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: Le réalisme 
_ de saint François de Sales 


CONFÉRENCE DE Me LAVALLÉE 


C’est seulement un trait de la physionomie. de 
saint François de Sales, sur quoi je voudrais attirer 
votre attention. Ah ! pourquoi la photographie n’exis- 
tait-elle pas de son temps? Un portrait me laisse 
toujours de l'inquiétude. J'ai tant vu de beaux por- 
® traits, qui n'étaient pas ressemblants! La postérité ne 
Jeur demande que d’être beaux. Et le modèle, il faut 
l’avouer, ne leur demande pas autre chose non plus. 


Ce réalisme est sensible dans son portrait (2). 


Nous en avons plusieurs de saint François de 
Sales. 

D'abord, il ne voulait. pas se laisser peindre; il 
trouvait que c'était de la vanité; au grand désespoir 
de beaucoup. de gens qui le chérissaient, et .se 
fâchaient de son refus. Ge fut le biais par où on 
le prit. Mme de Granieu circonvint le confesseur du 
saint, Michel Favre, qui lui représenta qu'il était 
cause de plusieurs péchés véniels de murmure par 
son obstination à ne pas se. laisser peindre. C'était 
en 1618, quatre ans avant sa mort, et les années 
l'avaient amené à cette disposition d'esprit : « Je 
veux fort peu de chose, et ce que je veux, je le 
-_ veux fort peu. Je n'ai presque point de désirs, et, 
si j'étais à, renaître, je ne voudrais point en. avoir 
du tout. » (3) Il consentit donc à poser: devant le 
maître Jean-Baptiste Costaz. C'est de là qu'est sorti 
le portrait conservé à la Visitation de Turin, qui est 
le plus ordinairement reproduit. 

M. Henri Bremond le trouve « irritant ». « Nous 
n’avons de lui, écrit-il, que des portraits irritants. » 
Pourquoi ? Je sais bien que les contemporains n’ont 
pas été unanimes sur ce portrait. Il ya des gens qui 
lui disaient qu'il n'avait jamais été bien peint: Et 
il rapporte leur propos comme un homme qui n’a 
qu'une opinion là-dessus, c'est qu’ « il importe 
peu » (4). Mme de Granieu, au contraire, le trou- 
vait excellent ; il lui semblait voir l’évêque tel qu'il 
lui. était apparu dans la chaire de Grenoble. Et ce 
témoignage n'est pas tout à fait probant ; car si 
c’est elle, comme il semble, qui avait disposé cette 
embuscade à prendre la physionomie de notre saint, 
elle avait intérêt à se persuader qu'elle avait com- 
plètement réussi, f 

Mais pour nous qui ne l’avons pas connu, son 
portrait ne pourrait être « irritant » que s'il déran- 
« geait l’idée que nous avons de lui. Et il est certain 


(x) Donnée à l'Ecole Saint-François de Sales de Dijon, le 
3.12. 22, après des conférences de M. Henry Bordeaux, de 
l’Académie française, et de M. l’abbé Henri Bremond ; —- 
pe dans le Bulletin de l'Ecole Saint-François de Sales, 
35/2: 28: 

a Les sous-titres sont de l’auteur. 

8) Esprit de saint François de Sales, Ï p., c. Lvu. 

(4) Lettre à M. de Malarmay, février-mai r621. 


‘position ayantageuse pour une longue vie ». Ce pro-| 
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| que le portrait de cet homme aimable ne se met pas 
| en frais d’amabilité; il ne sourit pas ; il détourne 
de vous obstinément les yeux et regarde de côté. Et 


si, sur la foi de sa douceur et-de son mysticisme, ou 
des grâces de son style, on s'attend à trouver une 
image de primitif, les yeux au ciel et la main sur 
le cœur, ou quelque chose de joli et d’une finesse 
féminine, on a une belle surprise devant cette face 
positive de montagnard, au front chauve, avec une 
barbe- copieuse de bon patriarche; des yeux qui 
regardent. de biais je ne sais quoi dont ils semblent | 
se défier, et des lèvres qui se ferment en marquant 
fortement la ligne de la bouche, avec un soupçon | 


. de moue. j : 


H est noté par les contemporains. 


Mais, précisément, tout ceci s’accorde fort bien 
avec les esquisses qu'ont tracées, en passant, ceux qui 
l’ont connu. Il était, nous disent-ils, de « grande et. 
forte taille: ». et avait. [ « estomach robuste », l'al-: 
lure « lente » et un peu « pesante » (x). Et c'était un 
homme d'ordre; et, à propos de je ne sais: quelle 
« quittance » égarée, il se disait sûr de. la retrouver 
en cherchant, n’ayant jamais « perdu aucun papier 
d'importance » (2).— | - 

IL portait le souci de. la mesure jusque dans l’or-. 
donnance de sa vie quotidienne. Et si ses filles, 
promptes à s'alarmer, lui reprochaient, de ne pas 
s’épargner, les hommes, autour de lui, s’assuraient | 
sur l'éloignement naturel qu'il avait pour Fexcès em 
tout, et sur ce mot qu'on lui entendait répéter sou- 
vent: « La paix vaut mieux qu’une chevance. » (3) 
Il leur semblait qu'il fût homme à durér longtemps, 
et, comme s'exprime som ami Camus, « d’uhe com | 


nostic fut trompé, puisqu'il mourut à cinquante-cine 
ans. Mais vous voyez que le personnage vivant don- 
nait l'impression, qui se dégage du portrait de 
Costaz, de solidité et de réalisme. : 

Il m'a semblé que c’est aussi celle qui se dégage 
et très nettement, de son œuvre. J’appelle réalisme |: 
son instinct positif, son sens du réel, som parti pri | 
de fonder sa-morale sur les conditions vraies de I} 
vie, et, si je puis dire, d’enraciner notre perfectiov 
dans le sol. 


; l 
L — Comment saint François de Sales ; 
rapproche de la vie le langage de la dévotiorhr 
EX l 
IL apparaît en pleine révolution protestante, c’esk | 
à-dire au beau milieu des discussions de métaphy 
sique religieuse. Tout son effort à lui s'emploie 
remettre em lumière la pure image de la vie chre |: 
tienne. Il fut controversiste, sans doute; mais il fw 
surtout moraliste et mystique. M. Faguet a dit 
« Il ne pense point, presque point. » Ce qui ewfn 
vrai, c’est qu'il ne croit guère à l’efficace de : 1} 
discussion et du-syllogisme; il est tout entier tourm fl 


(x) Esprit, I p., ©. Lxv eb LxxI. 
(>) Lettres, 19 now. 1616. ct 
(3) Lettres, à Mme Guillet de Monthoux, x nov. 
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en leur rendant et en leur faisant goûter la saveur 
vraie de la dévotion, disons, si vous voulez, de la vie 
chrétienne. 

Nous le verrons tout à l'heure à l’œuvre. Mais je 
veux vous faire remarquer brièvement comment il 
s'est formé, pour celle œuvre, un instrument à 
lui, je veux dire un style à lui, et comment ce 
n'est pas seulement l'idée de la dévotion, mais aussi, 
mais d'abord, le langage de la dévotion qu'il rap- 
proche de la vie. | 

Quand on lit l’Introduclion à la vie dévote après 
certaines œuvres spirituelles parues à la même date, 
on a l'impression de quitter le moyen âge et 
d'aborder un bomme notre ; 

I] était persuadé que l'air d'archaïsme du lan- 
Lu von dévotion éloïgnait le monde. « La con- 

que je preñds tous les jours de l'humeur 
du monde, écrivait-il, me fait souhaiter passionné- 
ment que la divine bonté inspire quelque sien ser- 
viteur d'écrire au goût de ce pauvre monde... et 
traiter des choses piéuses et saintes d'une façon 
agréable, historique, et qui charmât un peu la 
curiosité. des esprits du temps... Nous sommes pê- 
cheurs des hommes, Nous devons done employer à 
cette pêche non seulement des soins, des travaux 
et des veilles, mais encore des appas, des industries, 
des amorces, oui même, si je l’ose dire, de saintes 
ruses, Le monde devient si délicat que désormais 
on ne l'osera toucher qu'avec des gants musqués, 
ni panser ses plaies qu'avec des emplâtres de civette ; 
mais qu'importe, pourvu que les hommes soient 
guéris, et qu'enfin ils soient sauvés ? » (1) , 

Un théologien lui avait envoyé le projet d'une 
Somme de théologie, en lui demandant son avis. 
Situation délicate, Au fond, l'évêque trouvait ce 
manuscrit plein de questions oiseuses, de transitions 
scolastiqnes, de « quamñquam », de préfaces, qui 
n'étaient que bruit de paroles ou moyens d'étoffer 
un volume. Or, ces volumes pesants dans leurs 
armatures de fer, ces in-folios basanés lui font peur, 
comme au public, qui ne s'en approche pas. Il 
aimait la façon de Sœur Françoise-Marguerite, 
« courte en paroles, mais moelleuse », et il se plai- 
sait à penser qu'il lui ressemblait : « Nous ne fai- 
sons guère de préfaces, elle et moi, ni d'appendices 
non plus. » {2} Avec beaucoup de précautions, il 
lui suggère certains retranchements : « Cela em 


sera plus friande et agréable. » (3) 


Style qui « ressent au cœur ». 


Il vent une écriture « friande », ét elle ne le sera 
pas si elle enchaîne des idées sans intéresser le 
eœur, 11 faut que l'écrivain soit un homme qui 
parle à des hommes ; « qué nos-paroles sortent du 
plus que de La bouche », car « on a beau dire, 

le cœur parle au cœur, et la languë ne parle 
qu'aux oreilles » (4). IL avait un mot pour 
ce « slyle partieulier, et qui ressent au cœur » (5) ; 
il l'appelait « le style affectif ». 
correspondance de l'année 1030 s'ouvre sur une 
à une dame inconpue », Elle s'était plainte 
$ 


‘endormir dans l'oraison, et lui demandait le 
bonne heure, elle ne nous humilie pas 
ses sublimités, celle-là ! La voix du Bien- 
vers le tvillis ne la réveillait pas, elle! 


Lo) 
Le 


Letires, à 
Lettres, à 


« Les Questions Actuelles ;» — 
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Elle dormait. Mais le remède? Ah! voilà une belle 
question de mystique, Eh bien! le remède, ce sera 
de s'agenouiller tantôt sur un genou, tantôt sur 
l'autre, et puis de se lever quand elle n’y tiendra 
plus ; et de se remettre à genoux quand elle dormira 
debout. Mais on dépare ces choses en ne les citant pas 
entre guillemets : « Ne vous troubler point pour vos 
assoupissements, contre lesquels il faut faire deux 
choses : l’une est de changer souvent de eontenanee 
en l'oraison, comme de tenir tantôt les mains croi- 
sées sur l'estomach, tantôt jointes, tantôt bandées 
[tendues], tantôt être debout, tantôt à genoux, sur 
un genou, tantôt sur l'autre, à mesure que les assou- 
pissements vous arrivent... » Ah! cela le changeaît, 
sans doute, de Mme de Chantal. Mais enfin, elle nous 
est sympathique, cette correspondante dont le saint 
Docteur traitait l'âme a ntie par des exercices de 
gymnastique suédoise, Qui était-elle ? Nous ne savons 
rien, sinon qu'elle avait beaucoup à lutter contre 
l'orgueil. La lettre reste intitulée « à une dame 
inconnue ». Qu'elle dorme en paix! Mais croiriez- 
vous qu'il lui dit: « Je vous chérirai toute ma vie »P? 
Entraînement du « style affectif »! 


Style imagé. 


C'est de la mème préoccupation humaine et, en 
ce sens, positive, que vient son goût pour l'image. 

Oh ! je sais bien qu'elle lui est naturelle, Mme de La 
Sablière parlait de son « fablier » La Fontaine, comme 
elle aurait fait d’un rosier de son jardin. François 
de Sales est aussi spontanément un imagier. Croiriez- 
vous qu'appelé au chevet de Mme de Chantal très 
gravement malade, pour l'assister « au passage de 
la mort », à ee qu'elle écrit, il trouva le moyen de 
lui dire, en un pareil moment, qu'elle devait mettre 
sa têle sous le pied de la croix, et se tenir « R 
comme une petite lézarde pour recevoir l'eflicace du 
sang précieux qui en découlait »P (r} C'est que 
l'image m'est pas pour lui la couleur de la joie, une 
sorte de gaieté du style ; c'en est la forme ordinaire, 

Mais elle est aussi chez l'écrivain un parti pris. 
Car il a eu le sentiment des bornes de notre esprit 
et du besoin qu'il a de détente quand on F'a bandé 
un moment dans un effort de logique. 

Au IE livre du Traité de l'amour de Dieu, l'aus 
teur rencontre le problème de la grâce et de la 
liberté, Quand nous faisons le bien, c'est que la 
grâce nous à portés efficacement à le faire; et 
cependant notre liberté est restée entière, Grave dif- 
ficulté, où les écoles théologiques s'escrimaient au 
commencement du xvu° siècle ; ét l’histoire cite deux 
protagonistes qui, après un duel violent au syllo- 

e, rent de congestion et restèrent sur Île 
carreau, Notre auteur expose l'antinomie et la tourne 
sous toutes ses faces. Et puis: «Il y a certairis 
oiseaux, Théotime, qu'Aristote nomme apodes parce 
que, ayant les jambes extrêmement courtes et les 
pieds sans force, si une fois ils prennent terre, ils 
y demeurent pris, sans que jamais d'eux-mêmes ils 
puissent reprendre le vol... sinon que 2e ve vent 
? ice à leur impuissance, jélant ses bouffées sur 
É bc de la terre, les vienne saisir et enlever: caf 
alors, si, employant leurs ailes, gis Correspondent à 
cet élan et premier essor que le vent leur donne, le 
mème vent confinue aussi son secours envers EUX, 
les poussant de ee en plus au vol... » (2) Bref, 
c'est le vent qui porte et ce sont eux qui volent, 
Et voilà le problème de la grâce et de la liberté 


{1} Mhicxe, Déposition de Il: Mère de Chantal pour {a 
cenonisetion, col, 1125. 
{:) Chap. 1x. 
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 railleurs scolastiques: 


résolu, non pas peut-être pour un théologien rigou- 


reux, mais pour la plupart d’entre nous, qui trou- 
vons là en somme plus de clarté que dans les éclairs 
que jettent, en heurtant leurs épées, certains fer- 


Les antinomies d'idées abstraites sont aiguës 
comme des pointes de glaives. Mais dans la vie il 
y a beaucoup de termes antinomiques qui font très 
bon ménage ; et nous-mêmes, ne sommes-nous pas 
une contradiction vivante? Aussi un langage coloré 
et concret qui s'inspire des analogies de la vie, nous 


- aide souvent, dans les plus difficiles problèmes, à 


comprendre, je veux dire aide à la paix à se faire 
dans notre esprit. Tous les arguments du monde, 
même les plus forts, n'’enlèveraient pas un apode 
à plat sur le sol. Un peu d’aide, qui lui vient d’une 
bouffée de vent dans ses plumes, ouvre ses ailes, et 
le voilà enlevé. On ne saurait dire le secours qui,nous 
vient de ce langage de notre auteur, indulgent, fami- 
lier, courant à la surface de la terre pour nous élever 
vers la vérité. 
Style familier. 

= 

“Ces images, d’ailleurs, il les prend de préférence 
dans la vie de tous les jours: un berger des Alpes 
qui, en voulant sauver une de ses vaches, tombe 
dans une crevasse de rocher ; une villageoise qui porte 
un seau d’eau sur lequel flotte un morceau de bois... 
« Ma Sœur Paul Hiéronime est une très bonne fille, 
propre à tout, de bon esprit et de meilleur cœur ; elle 
a autant de propriétés que la sauge » (1) : c’est un 
panégyrique dans une tisane, Il n’en est pas tout 
à fait de même de ma Sœur N., qui a « un moule 
à part, auquel elle fait des péchés mortels » (2), 
ustensile prohibé au ménage de la dévotion. Il vou- 
drait bien briser ce « moule », qui se trouve réfrac- 
taire aux coups ; du moins la mauvaise ménagère 
aura-t-elle le châtiment qui convient à sa condition : 
« Je lui fis une bonne correction avec autant de 
vinaigre que d'huile. » 

On reconstituerait par des citalions de ses œuvres la 
vie familière de ce temps, avec le langage populaire, 
qu'il ne craint pas d'employer, conscillant à ses cor- 
respondants de « faire la nique » (3) au démon, ou 
de « lui cracher sur le nez » (4) ; de se défier des 
ésprits « coquilleux » (5), « barguignants » (6) ; 
d’ « émoucher leurs distractions ayec un mouvement 
civil » (7) ; de n'être pas « ric à ric » (8), mais 
d’ « aller rondement, franchement, naïvement, à la 
vieille française » (9). 

Aussi, imaginez la surprise et l’enchantement de 
cette femme &u monde à qui l’on vient, autour de 
1608, de conseiller un nouveau livre de piété, l’In- 
troduction à la vie dévote, et qui, s'étant préparée à 


l'ouvrir comme d’autres, c’est-à-dire avec la même 


résignation qu'on approche de la grille du confes- 
sionnal, commence à lire : « La bouquetière Glycera 
savait si proprement diversifier la disposition et le 
mélange des fleurs qu'avec les mêmes fleurs elle 
faisait une grande variété de bouquets, de sorte que 
le peintre Pausias demeura court, voulant contrefaire 
à l’envi cette diversité d'ouvrage ; car il ne sut 
changer sa peinture en tant de façons comme Gly- 


(1) Lettres, à la Mère de Chantal, 23 avr. 1622. 
(2) Lettres, 8 janv. 1620. 

(8) À la baronne de Chantal, 17 nov. 1604. 

(4) A la baronne de Chantal, 18 déc. 1608. 

(5) À la comtesse de Dalet, fin août 1622. 

(6) A la Mère de Chantal, vers la fin de mai 1622. 
(7) A la baronne de Chantal, 30 rov. 1603. 

(8) A la Mère Favre, 22 févr. 1620. 

(9) À la barinne de Chantal, 127 nov. 1604. 


« Documentation 


_ ccra faisait ses bouquets. É Ainsi le Sain t-Esprit dispose, 


et arrange avec tant de variété les enseignements de 
dévotion, que... », etc. Cette femme, sans aucun 
doute, se laissait gagner à ce langage charmant qui 


- l’entraînait au chemin de dévotion comme dans un 


beau voyage. Elle interrompait sa lecture avec peine, 
et la reprenait avidement. 

Et je ne m'étonne pas qu’il se soit écoulé quarante 
éditions françaises de l’Introduction en dix ans, sans 
parler des éditions latines, italiennes, anglaises, fla- 
mande, allemande, espagnoles. Suivant le mot de 
M. Olier, c'était proprement « un miracle ». 


Il. — Comment saint François de Sales 
nous montre dans notre vie les éléments de la saintetz 


Ce n’était pas seulement le miracle d’un langage 
qui parle au cœur et aux yeux ef même temps qu'à 
l'esprit ; c’était encore celui d’une doctrine spirituelle 
qui prenait exactement les contours de la vie réelle, 
et vous montrait, dans les choses les plus menues et 
banales, la matière avec laquelle se fait la sainteté. 


Nous sommes des romanesques 
dans la vie spirituelle. 


Nous ne nous décidons pas à reconnaître la sain- 
teté sous les espèces de notre vie de tous les jours. 
C’est que nous rêvons tous de grandeur. Nous souf- 
frons de mégalomanie. L'idée fixe dont nous sourions 
chez certains de nos semblables, et que nous abritons 
dans des maisons spéciales, n’est peut-être que le 
cas particulier de gens dont la bizarrerie consiste à 
dire ce qu'ils pensent. S'ils pensaient sans le dire, 
is nous ressembleraient fort. Notre, vie est une longue 
attente de quelque chose qui ne se réalise jamais, 
Nous vivons proprement dans un rêve. Et c'est la 
fortune du roman, qui nous emmène hors de la vie 
réelle. Nous sommes toujours prêts à partir. Et la 
vieille femme cassée d’âge et de misère s'accroupit 
dans sa mansarde sur le feuiileton du journal auquel 
lle donne les trois sous qu’elle épargne sur son pain. 

Nous sommes, dans la vie spirituelle aussi, des 
romanesques incorrigibles. Nous cherchons toujours 
Ja sainteté hors de la voie où nous cheminons, parce 
que nous l’imaginons comme quelque chose de bril- 
lant que nous n'apercevons nulle part près de nous. 
Nous passons notre temps à demander le chemin de 
la perfection, et nous y sommes. Nous semblons 
porter comme un fardeau la gangue de notre vie, en 
cherchant du regard à droite et à gauche un trésor, 
sans soupçonner que nous l’avons dans les mains. 
François de Sales a brisé la gangue, pour faire 
pointer l’or qu'elle enferme. « Grande folie, disait-il, 
de ceux qui s’amusent à désirer d’être martyrisés aux 
Indes, et qui ne s'appliquent pas à ce qu'ils ont à 
faire selon leur condition. » (1) Nous sommes presque 
tous les hommes des grandes occasions, que nous 
attendons indéfiniment, et qui ne viennent jamais, 
tandis que nous laissons passer les petites, qui se pré- 
sentent à toute heure, de bien faire tout simplement. 
On se jetterait à l’eau pour sauver son prochain s’il 
tombait dans la rivière ; mais il est très rare qu'il y 
tombe ; et, en attendant, /on lui fait une vie, un 
intérieur si inhabitable, qu’on lui donnerait envie de 
s’y jeter. 

Saint Jean Chrysostome a une jolie remarque : 
« Rappelez-vous, dit-il, ce jour où vous avez jeñné ; 
le soir on met la table, vous appelez votre domes- 
tique ; et, parce qu’il vient trop lentement, vous vous 
mettez dans une telle colère que vous jetez la table 
par terre. » À choisir, s’il fallait absolument rompre 


@) Esprit, 1 p., ch. zum. 


elque chose, 1 eût rmicux vélu rompre le jeûne 
e »s jambes de son estique, assurément. 
PNR à toast dluinhies », le monde en 
| est plein ; mais être {out bonnement un bon homme, 
, voilà ce qui est plus rare. 


La grandeur de nos actes se mesure à l'amour. 


Un jour, une des deux mières compagnes de 
._ Mme de Chantal, la Mère Favre, dans une circon- 
stance dont je n'arrive pas à percer le mystère, mais 
qui rendait son aveu douloureux, avait écrit à son 
saint directeur qu'elle avait eu à l'égard d'une de 
ses Sœurs un petit mouvement d'envie et de mali- 
ité. 11 Jui répond avec une véritable effusion de 
. Celte démarche secrète, inconnue des hommes, 
et qui restera toujours ensevelie dans le mystère de la 
direction, mais qui fut une sorte de révolution dans 
“ne âme par la confusion qu'il fallut boire en faisant 
cet aveu, devant Dieu elle lui paraît plus grande 
qu'une bataille gagnée. « Votre main, écrivant votre 
. lettre, faisait un trait plus vaillant que ne fit jamais 
celle d'Alexandre, » (1) Et si l'on entre dans sa 
, on se gardera bien de sourire ; car c'est le 
tuf de sa doctrine morale. 
Notre valeur devant Dieu n'est pas dans les choses 
que nous faisons, mais dans le sentiment avec lequel 
nous les faisons ; et la grandeur de nos actes doit 
se mesurer à l'amour du bien qui les anime. On 
aurait presque réussi à donner de l'impatience à 
notre doux évêque en confondant l'ampleur de nos 
tes et leur mérite, parce qu'il sentait que le danger 
e celte: confusion était de nous faire négliger les 
menus devoirs de notre vie telle quelle, pour nous 
perdre dans l'attente vaine d'une grandeur de rêve. 
« 11 fronçait le sourcil, nous dit Camus, et témoi- 
gnait du dégoût et de la peine toutes les fois que 
l'on disait : « 11 y a bien plus de mérite à faire ceci 
» que cela » ; « celle action est de plus grand mé- 
» rite ».… sans faire mention de la charité. » (2) 
« C'est l'amour, à-t-il écrit, qui donne le prix à toutes 
nos œuvres ; ce n'est pas par la grandeur et la mul- 
tiplicité de nos œuvres que nous plaisons à Dieu, 
mais par l'amour avec lequel nous les faisons; et 
souffrir une chiquenaude avec deux onces d'amour 
vaut mieux qu'endurer le martyre avec une once du 
méme amour. » 


Etre colombe aussi dans son nid. 


Une de ses filles spirituelles, mariée et mère de 
famille, était éprise de sainte Thérèse; elle aimait 
à venir au parloir du Carmel, pour se donner la joie 
d'ouvrir ses aîles et de se laisser porter dans les 

hères infinies de la mystique. Et puis, en rentrant 
- we elle, elle se surprenait à s’impatienter contre 
. celle mesquinerie de sa vie qui l'obligeait à replier 
. ses ailes et à marcher pesamment sur la terre. « Tou- 
chant vos menues mais fréquentes impaliences ès 
occurrences de voire ménage... il faut que vous ayez 
une iale attention à vous y tenir douce. Soyez 
_ colombe non seulement » pour voler à tire d'aile 
dans les sérénités de « l’oraison, mais dedans votre 
mid et avec tous ceux qui sont autour de vous », 
d Le ménage du divin amour. 
Et c'est ainsi toujours qu'il nous ramène à notre 
_ ménage, quel qu'il soit, comme au domaine où notre 
_wertu doit s'exercer, où ET ee pr 
DR CORRE ne On 9 don pers à f de 
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À la Sœur Favre, 18 déc. 1615, 
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c’est l'échoppe de l'ouvrier ; c'est pour nous tous notre 


condition, notre milieu familier, notre vie quoti- 
dienne. | ‘ 

C'est merveille de voir comme il se plaît aux 
images — comment dirai-je? — ménagères de la à 
dévotion. « A petit mercier, petit panier »; ce pro- ï 


verbe de la sagesse populaire est une maxime de 
sa mystique. « Cependant vous filerez votre que- 
nouille », dit-il à Mme de Chantal, c'est-à-dire à 
l'âme la plus haute, énergique et absolue dans le 
don de soi qu'il ait connue, Aussi bien, ce n'est pas £ 
une maxime de médiocrité; elle est à la taille de 

la plus grande vie, et tout l'héroïsme du sacrifice 
y peut tenir. Philothée lui apparaît comme une petite _ 
mercière en sabots, ayant son panier à remplir des 
fruits des vertus; et d'autres fois comme une fileusé 
diligente, qui tourne son fuseau, petit, à Ja taille 
de ses doigts, près de l’âtre. Et s’il la surprend # * 
rêver à la fenêtre, les yeux perdus à l'horizon, vêrs 
des points brillants et -lointains, il la ramène dou- “à 
cement, fermement, -obstinément, à son travail, à È 

son foyer, et, comme il dit, « au ménage du divin 
amour », 

Ce mot-là, je l’attendais. Je Kai trouvé dans une 
lettre à la Mère de Bréchard, qui s’en allait fonder , 
Moulins; mais on le devine partout. Notre perfec- F1 
tion, dans la doctrine de notre saint, est liée aux plus 
humbles choses de notre vie; elle consiste à les 
accepter et accomplir parfaitement, dans un senti- 
ment d'amour; bref, c'est « le ménage du divin 
amour ». [ 


Se hâter tout bellement, 
Mais pourrait-on voir l'application de ces principes 
dans un cas particulier? Voici un exemple. Quand 
il vint prêcher le Carême à Grenoble, en 16r7, av 


à 
milieu d'une grande presse d'auditeurs et de péni- … 
tents, parmi les plus ardentes il y avait la femme nn 
du second: président de la Cour des comptes de 
Dauphiné, Mme Le Blanc de Mions, On aime à 
penser à leurs entretiens, en se rappelant ce que son “4 
ami Camus nous a rapporté de son allure: il était 
« lent et pesant de son naturel et marchait à HR 
de plomb en toutes choses, se hâtant tout bellement,  n 
selon la devise de César ; il avait une grande aver- e” 
sion de Ja précipitation et impétuosité » (1). Or, 
elle était la créature la plus vivé, prompte, explo- = 
sive, qui se pût voir, un esprit qui avait fait le 
tour des choses avant que vous ayez achevé votre 
phrase; et, dès lors, la nature du monde la moins 
faite pour la contrainte, 

Or, justement, une désision peu réfléchie de ses . 

ts avait lié son sort à un homme qui, dans 
l'administration de sa fortune et sa conduite, lui 
donnait, semble-t-il, de légitimes sujets de plainte. 
Son imagination fertile 2nchevètrait encore ses pen-. 
sées aux faits, si bien qu'elle avouait à Mme de 
Chantal qu'elle n'apercevait pas, de son château 
de Mions, une gardeuse de troupeaux dans une ferme 
sans l'envier. 

Dans œet élat, à son premier contact avec la Visi- 
tation, ellu y reconnut le pays de sa vocation 
manquée ; et il fallut absolument qu'on la d 
comme une fille de désir du @loître et qu'on lui 
donnât "n nom religieux. C'était « 
Barbe-Mrrie ». Et le saint évêque lui-même 
dans cette adoption. Mais il 
le danger, lui qui voulait 
aussi dans son nid ». 
à tire d'aile dans les 


Le 
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lettres à Mme Le 


= le Carême fini. 


_ Nous avons du même- mois d'avril 


dans le désarroi où la laissait son départ de Grenoble, 


pas d’une méthode ; elle se jetait au cœur du sujet, 


et avec tant de fougue qu’elle y prenait mal à la 


tête. Eh bien! les méthodes sont faites pour l’or- 
dinaire du monde, mais de l'allure dont elle va, en 
un quart d’heure elle toucherx le bout de la besogne. 
« Afin donc d'accommoder cet exercice si utile à 
la vitesse et incomparable promptitade de votre 
esprit », qui « comprend en un seul regard tous 
les points », « il suffira que vous y employiez une 
petite demi-heure chaque jour, ou un quart 
d'heure... » ; cr 

Mais, à. ce propos, cette allure dont Dieu s’accom- 
mode, ne risque-t-elle pas de heurter les êtres ter- 
restres qui se meuvent du mouvement de tout le 
monde, et de les bousculer ? « Votre esprit étant si 
actif et mouvant qu'il ne se peut arrêter, il faut 
pourtant l'arrêter, et allentir petit à petit ses mouve- 
ments, afin qu'il fasse ses œuvres doucement et 
tranquillement. Et ne vous imaginez pas que la dou- 
ceur et tranquillité empêche la promptitude ‘de 
‘l'œuvre, car, au contraire, elle la fait plus heureu- 
sement réussir. » 

Très bien, mais comment s’y prendre en pratique ? 


Ah! c'est ici qu'il fait bon voir le grand homme 
entrer dans le détail pour apprendre à sa fille spi- 
- rituelle à se mettre au pas de la vie: 


« Or, ceci se 
peut faire en cette sorte. Par exemple, vous avez 
besoin de manger, selon la misère de cette vie : il faut 


que vous vous asseyez tout bellement et que vous 


demeuriez assise jusques à ce que vous ayez- honné- 
tement réfectionné votre corps. Vous vous voulez 
coucher: dépouillez-vous tranquillement. Vous vous 
devez lever : 
déréglé, sans crier et presser celles qui vous 
servent. » En d’autres termes, ne pas être la voix 
qui éclate dans la maison pour marquer le lever du 
jour et ne pas bousculer ses femmes de chambre. 
Mais il y a plus important. C’est devant son mari 
surtout qu'elle doit- tromper son naturel. Non pas 


qu'elle s’interdise les reproches mérités ; mais elle 


doit les faire avec justice et mesure ; et, dans la con- 
versation, parler de lui, et l’appeler du nom sur 


- lequel elle fait un silence obstiné ; et l’obliger, ce 


_. nom d'intimité, à sortir de sa bouche gracieñsement. 


22 


hardiment sa tête, car les faisut 


« Ce point est de telle importance pour la perfection 
de votre âme que je l’écrirais volontiers de mon 
sang. » 

Et peut-être bien que, elle aussi, elle laissera de 
son sang à ces épines de sa vie familière ; mais ce 
n’est pas trop sacrifier à l’accomplissement de son 
devoir. « Il faut fourrer notre cervelle entre les épines 
des difficultés, et laisser transpercer notre cœur de la 
lance de la contradiction, boire le fiel et avaler le 
vinaigre... puisque c’est Dieu qui le veut. » 

Et c'est ici que l’on aperçoït les exigences rigou- 
reuses de cet ascétisme familier ; car ces humbles 
vertus qu’il nous commande poussent leurs racines 


. jusqu'aux régions profondes de notre vie, dans le 
 déchirement de notre chair et de notre âme. 


Après cela, peut-elle poudrer ses cheveux ? Mais 
oui: « Il ne faut pas entortiller votre esprit parmi 
ces toiles d’araignée, Les cheveux de l’esprit de cefte 
fille sont -encore plus déliés que ‘ceux de sa tête, et 
c’est pourquoi elle s’en embarrass: On'elle poudre 
s_poudrent 


0 


bien leurs pennages, de p: 
1617 deux | 
Blanc de Mions, qui sont des ! 
réponses à des questions qu’elle lui avait’ écrites, 


Comment devait-elle se comporter | 
-à l’oraison, car il lui était difficile de se mettre au | 


faites-le paisiblement, sans mouvement 


mettent. » Voilà des écneide cts qu'on ne trouve 
pas tous les jours dans la spiritualité. Mais après la. 
sévérité sur l’autre point, c’est encore enseigner à 
ne se pas méprendre sur le principal, que de dire 
avec cette désinvolture aimable : 
hardiment sa tête. » Après tout, on peut être une 


gentille bête, et se poudrer. à ‘1 


Nos rêves de faire grand flattent notre orgueil. 


Et maintenant, savez-vous pourquoi tous ces beaux 


rêves de nous évader de notre condition ? Nous disons 
toujours que nous cherchons à mieux faire ; en réa- 
lité, naus ne cherchons que nous-mêmes : « Dieu 
nous veut parler dedans les épines et le buisson, 
comme il fit à Moïse ; et nous voulons qu'il nous 
parlé dans le vent doux et frais, comme il fit à 
Hélie. » Sibilus aurae tenuis. Au fond, c’est toujours 
cela: nous préférons le vent frais sur notre peau 
aux épines. 

Si nous le disions bonnement, que nous aimons 
mieux être bien que d’être mal, nous nous attirerions 
de la sympathie par notre simplicité. Mais jamais. 


« L'esprit humain fait tant de délours, dit-notre” | 


auteur, qu'il ne se peut qu'il ne fasse des mines ; 
celui pourtant. qui en fait le moins est le meil- 
leur. » (1) Ce qui revient à dire que l’homme simple 
est celui qui l’est plus que d’autres ; mais c'est à 
désespérer de l'être. 


On_va à reculons vers la louange. 


Voici. quelques instantanés où il nous à surpris à 
faire des mines. Un auteur, tourmenté par l'instinct 


de paternité livresque — car c’est cela — et qui attend’. 


l'apparition de son volume dans sa brochure bleue, 
comme un père attend l’éclosion d’un bébé dans les 
dentelles de son berceau, et le regarde avec les mêmes 
yeux humides d’attendrissement, lisez sa préface. A 
l'entendre, il s’est décidé malgré lui à livrer sa 
pensée au public, parce que le monde va tirer un 
bénéfice considérable, sans doute, d’avoir un livre de 
plus, et du papier encore sur du papier. Il n'attend 
d’autre récompen$e que le bien qu’il fera, et ne 
sollicite que des critiques de ses défauts, qu'il voit 
mieux d’ailleurs que personne, mais qu’il demande 
néanmoins qu'on lui dise, pour plus ample informé, 
et pour la sotisfaction de sa modestie... Tout cela avec 
un air de bonne foi qui trompe peu de gens, mais 
qui trompe souvent son auteur. 

Cette façon de dire du mal de nous dans nos He 
faces — et il n’y a pas que les écrivains qui font 
des préfaces ; nous en faisons presque tous ; et la 
Sœur Françoise-Marguerite, qui n’en faisait pas, lui 
apparaissait comme une rare créature, — qu'est-ce 
que c’est ? Nous disons du mal de nous pour qu’ ‘on 
en pense du bien, ou. du moins pour qu'on s’en 
occupe ; car .on oime mieux dire. du mal de soi que 
de n’en pas parler. « Les paroles de mépris de soi, 
si elles ne sortent d’une grande cordialité, et d’un 
esprit extrêmement persuadé de la vérité de sa propre 
misère, elles sont la fleur de la plus fine de toutes 
les vanités ; car il arrive rarement que celui qui les 
profère, ou les croit lui-même, ou désire re 
ment que ceux à qui il les dit les croient... Celui 
se blâme cherche indirectement la louange, et Bit 
comme celui qui rame, lequel ‘tourne le dos au lieu 
où il tend de toutes ses forces. Il serait bien fâché 
que l’on croie le mal qu'il dit de lui, et c'est par 
oreueil qu'il veut être estimé humble. _». (2) Et 


nous voilà, dans ce croquis, pris de dos pur notre 


î 


effort pour aller à rec tions vers la louange. . 


(1) À la Mère de Monthoux, g nov. am 
œ Esprit, IV Ps IC-UxI et > so NC 
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Lil, un peu la Visitation, de n'être qu’une , 
_gatic igieuse,.alors que le Carmel est un Ordre. 
le distinction vous échappe peut-être. Il faut vous 
dire qu'un Ordre avait des « vœux solennéls », dont 
on ne vous relevait plus. Alors les grilles, l’adieu 
définitif au monde, l'irréparable, l’ensevelissement 
dans cette sorte de tombeau, mettaient autour de 
ce nom d'Ordre un éclat tragique. Et l'on pressait 
le saint fondateur d'assurer à ses filles le bénéfice de 


cet éclat « à cause, dit-il, de la gloire attathée à ce 


litre d'Ordre religieux dont il semble que ces Con- 
grégations recevraient un grand lüstre » (r). Le 
monde lui-même prenait parti pour cette haute per- 
fection. 

Quand la Mère de Monthoux vint établir la Visi- 
lation à Nevers, il lui revint donc que du Carmel 
se répandaient en ville quelques paroles de demi- 
commisération pour élles, comme pour des cousines 
pauvres dans le monde mystique, ; 

Or, savez-vous ce qu'il y avait par-dessous ce, beau 
zèle de la maison de Dieu? De la part du monde 
d'abord ? Eh bieni quand une fille quittait une Con- 
grégation à vœux simples, bien et dûment relevée de 
son vœu de chasteté, elle pouvait prétendre à se 
marier et revendiquer sa part d’héritage. On ne 
vivait jamais tranquille. Aussi notre saint propo- 
sait-il d' « impétrer du Saint-Siège que cette Con- 
grégalion demeurät en titre de simple Congrégation, 
avec les vœux simples, et qu'il plût néanmoins à 
Sa Sainteté d'annuler «et casser, ou déclarer nuls et 
de mul effet tous les mariages que les Sœurs vou- 
draîient contracter après avoir fait lesdits vœux 
simples. ; car toutes les difficultés cesseraient » (2). 
Ainsi, tout le souci de haute mystique du monde 
s'apaiserait, s'il pouvait s'en lirer avec une dot, et 
dormir ensuite tranquille dans son égoïsme, 

Et quant aux bonnes Carmélites de Nevers, eh 
bien ! elles se plaisaient dans ce beau nom d'’Ordre. 
Chose étrange, elles avaient renoncé à l'éclat de leur 
condition dans le monde, de leur rang, et même de 
leur beauté; clles l'avaient enseveli sous la cendre ; 
elles avaient coupé leur chevelure, voilé leur jeu- 
nesse; elles avaient, il leur semblait, quitté tout 
amour-propre; et c'était vrai peut-être de l’amour- 
propre individuel; mais elles trouvaient leur re- 
vanche dans l'amour-p collectif. Elles n'étaient 
rien, mais leur Ordre, tout. Dépouillées de tout, elles 
se revêtaient encore de cette lumière. C'est ainsi que 
quelqu'un à qui vous faites admirer le poli d'un 
miroir ne résiste pas à s'y regarder lui-même, On 
vante la pureté de ses Constitutions, et finalement 
on se mire dans leur lustre et l'on encadre son 
image dans leur dorure. Mais encore ici notre mora- 
vient nous surprendre quand nous sommes 


L 


croquis réaliste à ajouter à celui de la barque. 
Ce qu'il goûtait dans la modestie de ce titre de 
le Congrégation, c'était sa modestie même. 
« C'est le vrai de notre pauvre Visitation de 
se tenir fort et petite, et de rien s'estimer, 
en tant à Dieu de voir son abjee- 
petit Institut de da Visitation 
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écrit-il, pour défendre 
vèque de Lyon, Marquemont, à qui il parle comme 
à un épervier. : 
Surtout, qu'on ne perde pas le bénéfice du mépris. 
« Il est vrai, répond-il à la Mère de Monthoux, elles 
sont plus que vous, Maïs les Séraphins méprisent-ils 
les petits anges ? Après-tout cela, en somme, qui plus 
aimera seïa le plus aimé; et qui sera le plus aimé 
sera le plus glorifié. Aimez bien Dieu et, pour 
l'amour de Dieu, toutes créatures, notamment ‘celles 
qui vous mépriseront, et ne vous mettez point ên 
péine. » (x) fl 


La vie quotidienne, 
-bonne maîtresse de perfection, 
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son point de vue, à l'arche 
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Nous touchons ici, dans ces admirables paroles, de « 


fond de la doctrine spirituelle de saint François 


Sales; c’est le fond et l'esprit de la morale chré- 


tienne. Notre grandeur devant Dieu n'est pas dañs 


le cadre où nous vivons, mais dans l'amour qe. 


nous avons au cœur. Le cloître est une condition 
de vie supérieure, mais c'est dans là mesure où äl 
nous fait aimer Dieu davantage, et nous-mêmes 
moins. Celui-là aurait atteint la perfection, en 
quelque condition qu'il vive, qui serait arrivé à 


s'oublièér entièrement lui-même et à ne penser qu'à 


Dieu et à son devoir pour Dieu. 

Or, saint François de Sales nous montre cette per- 
fection sur le chemin où nous nous trouvons de 
par la volonté de Dieu, dans l’état de vie où nous 
sommes embarqués, quel qu'il soit, à condition de 
notre bonne volonté. Il regarde notre vie quoti- 
dienne avec ses mesquincries, son étroitesse, 
gène, ses contrariélés, ses souffrances, comme ‘une 
merveilleuse formatrite de sainteté, si nous nous 
prêtons à sa discipline. 


Et savez-vous pourquoi ? C'est qu'elle a trois qua- ds 


lités qui la rendent éminemment 


sa - 


formatrice. 


D'abord, elle est réelle, et c’est une supériorité sur 
nos rêves. Le martyre en imagination n'épuise pas 


notre courage, mais la démangeaison d'une enge- 


lure en voit aisément le bout parce qu'elle est sur 
notre peau. Les difficultés en rêve volent autour de 


nous comme des ombres chinoises et font juste 


autant d'impression; mais la vie quotidienne met 


AT 
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#. 


sa pointe sur notre chair et nous laboure d'un trait 


qui n'est pas de fantaisie. 

Et puis, nous nous plaignons 
monotone comme le temps, et grise comme la pluie. 
Or, justement, c'est son inérite, car elle donne äinsi 
moins de prise à l’amour-propre, qui cherche les 
actions brillantes parce qu'il y trouve son compte. 
Elle le déçoit et l'alanguit en l’enveloppant de 
silence et d’obscurité. 

Et enfin; la vie quotidienne est toujours sur nons; 


elle nous met à l'épreuve de la continuité, qui est 


| nous la grande épreuve. « Il n'est point 

| Dre si importun que l'ennui qui est composé 

|-de plusieurs petiles mais pressantes et continuelles 
importunités. » (2) Elle n'est pas un artiste i 
cieux qui tra à ses heures, elle nous tra 
toujours, elle ne relève jamais la pointe de son 
ciseau 


Mème dans la condition commune, qui est celle 
de la plupart d'entre nous, elle réalise bien la défi. 


nition et l'image que notre saint donnait du cloître. 
« Savez-vous ce que c'est que le monastère ? C'est 


'elle soit modeste, . 
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l'Académie de la correction exacte [c'est-à-dire, à 
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la Mère de Monthoux, fin août 1622. 
Mme de Vignod, 1618. 
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peu près, un atelier de retouche] où chaque âme 
doit apprendre à se laisser traiter, raboter ct polir, 
afin que, étant bien lissée et explanée, elle puisse 
être jointe, unie et collée plus justement à la 
volonté de Dieu. » (1) - 
- Et si notre valeur est dans l’oubli de nous-mêmes 
et le dévouement aux autres, dans le vide de la 
nature à remplir par le divin, y a-t-il une école 
d’'abnégation comparable à la vie quotidienne, qui 
nous donne plus de secousses, et plus fréquentes, 
pour nous détacher de nous-mêmes et nous assou- 
plir à être la pâture des autres? Elle représente 
bien, en effet, les coups répétés du sculpteur qui fait 
voler rudement, écaille par écaille, le marbre d’où 
sortira son chef-d'œuvre. Rester sous sa main, même 
è quand, suivant l’expression de Mme de Chantal, elle 
prétend nous dépouiller de notre peau, de notre 
chair, de nos os, et pénétrer dans l’intime de la 
moelle; rester là sans révolte, sans cri, en ne pen- 
sant qu’à baiser la main, que nous reconnaissons 
pour paternelle et divine, c’est l'obscurité devant les 
hommes, devant Dieu ce peut être le sublime, c’est 
l'immense programme de la sainteté. 


Nicole Tavernier. 


Pendant, son voyage à Paris de 1602, l’évêque de 
Genève avait entendu raconter une plaisante histoire 
par Mme Accarie. Vous savez que Mme Accarie, 
mère de six enfants, éteit une femme extrêmement 
goûtée dans le monde, ce qui lui permit d’avoir, 

par sa piété saine et ardente, une grande action sur 

la société parisienne d'Henri IV' et dé Louis XIII. 
C’est elle qui attira à Paris le premier essaim de Car- 
mélites de sainte Thérèse, et on la regarde, avec la 
Mère Anne de Jésus, comme la fondatrice du Carmel 
français. Devenue veuve en 1613, elle entra au 
Carmel, sous le nom de Marie de l’Incarnation ; 
elle y mourut comme une sainte, et fut d'ailleurs 
béatifiée. 

Donc, elle avait raconté à l’évêque de Genève qu'elle 
avait connu une fille d'origine très modeste, « de bas 
lieu », comme on disait alors, devenue célèbre en 
peu de temps. On sait son nom ; elle s'appelait Ni- 
cole Tavernier, et elle était de Reims. Cette fille 
« de bas lieu », dit notre évêque, fut trompée de la 
tromperie la plus extraordinaire qu’il est possible 
d’imaginer. Quand elle disait ses Heures, Notre- 
Seigneur en personne les venait dire avec elle, « avec 

un chant si mélodieux qu’il la ravissait perpétuel- 
lement ». Quand elle portait l’aumône à la porte, 
le pain se multipliait dans son tablier, « ét un pain 
fort délicieux ». Ce fut une traînée de poudre, que 
sa répulation de sainteté. Son confesseur, qui était 
« un religieux d’un Ordre très réformé », était si 
convaincu qu’il « envoyait çà et là, parmi ses amis 
spirituels, par dévotion », de ce-pain de miracle. 
Quant à elle, ce n’était ni une mystificatrice ni pro- 
prement une friponne, « n’y ayant de son côté au- 
cuñe autre sorte de faute, sinon la complaisance 
qu'elle prenait à s’imaginer qu'elle était sainte, et l4 
contribution qu’elle. faisait de quelque simulation et 
duplicité, pour maintenir la réputation de sa vaine 
sainteté » (2). 

Car tout cela n'était qu’une imagination vaine. 
De dire comment alors elle put si longtemps se faire 
une sorte d'’illusion à elle-même, ce n’en est pas le 
lieu. Ce qui m'importe, c’est que toute cette belle 
sainteté était pure fantasmagorie. Elle tint fort long- 
temps devant les yeux du monde; elle tint devant 


: m À une religieuse, 9 sept. 1619. 
2) A la mère de Chantal, fin 1618. 
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le confesseur, dont la réforme, la logique et la théo- 
logie se trouvaient er déroute. EE * 
Or, tout d’un coup, cette rêverie tomba comme un {| 
château de cartes. Savez-vous sous quelle chique- ‘| 


naude ? On eut quelque soupçon, et l’on plaça la | 


petite sainte auprès de Mme Accarie comme femme 
de chambre. M. Accarie n’avait pas bon caractère. 
« Souvent, nous dit-on, il mit la patience de sa 
femme à l'épreuve ; il était d'humeur contrariante. » 
D'ailleurs, il se connaissait ; il prétendait que ses 
défauts étaient un dessein providentiel pour la sancti- 
fication de sa femme. Il disait : « On dit qu’elle sera 
un jour sainte ; mais j’y aurai bien aïdé ; il sera 
parlé de moi en sa canonisation. » (1) De son « hu- 
meur contrariante », la meilleure part allait à sa 
femme, par droit conjugal ; mais il semble qu'il y en 
eût encore pour le reste de la maison. C’en fut trop 
pour la patience de la prétendue sainte ; elle vit tout 
son rêve évanoui sous la pierre de touche de la vie 
quotidienne, et s’en alla son tablier vide. 


+ Un mot de merveille. 


+ 

Il y a un mot que notre saint a beaucoup goûté. 
Il est de la présidente-Brulart. Elle s’en allait souvent 
au paärloir du Carmel, et parlait de la vie_claustrale”” 
avec un enthousiasme qui inquiétait un peu notre 
saint chez une femme du monde que son devoir … 
attachait à son mari, à ses enfants, à son ménage. 
Il fallait souvent lui rappeler que les plus humbles 
devoirs sont grands s'ils sont accomplis pour plaire 
à Dieu. Mais voici qu’un jour elle parut si bien 
pénétrée de cette doctrine qu’elle la reprit à sa ma- 
nière, en style ménager. Nous n'avons pas sa lettre ; 
mais nous avons la réponse de l’évêque : « C’est un 
mot de merveille que celui que vous me dites : Que 
Dieu me mette en quelle sauce qu'il voudra, ce m'est 
tout un, pourvu que je le serve. » (2) 

De voir revenir à lui sa doctrine ainsi réfractée à 
travers une âme de bonne ménagère, et, si je puis 
dire, accommodée à la mode de sa correspondante, 
le ravissait. Et le voilà qui, adoptant le même ton, 
par contagion, continue: « Mais prenez garde de 
bien le mâcher et remâcher en votre esprit; faites-le 
fondre en votre bouche et ne l’avalez pas en gros... - 
Voici le grand mot: en quelle sauce que Dieu nous 
mette, ce nous doit être tout un. C’est là le blanc 
de la perfection auquel nous devons tous viser; et 
qui plus en approche, c’est celui qui emporte le 
prix. » 

Mais ne trouvez-vous pas qu'il a bien eu le sens 
des réalités, celui qui parlait de ce ton, et qui un 
jour écrivait encore : « Nous nous amusons quelque- 
fois tant à être bons anges, que nous en laissons 
d’être bons hommes et bonnes femmes » (3)? 

Mais c’est presque le mot de Pascal, cela: 
« L'homme n’est niange ni bête, et le malheur veut 
que qui veut faire/l'’ange fait la bête. » Oui, c’est 
presque le mot de Pascal, cinquante ans plus tôt ; 
mais sans dédain qui nous humilie, avec une indul- 
gence infinie ct une douceur de main merveilleuse 
pour nous apprivoiser à la vertu. 

Etre ‘«« bons hommes et bonnes femmes », c'est 
un programme qui ne nous effarouche pas d’abord; 
mais si nous voulons le suivre, Dieu sait où il peut 
nous mener. Et n’avons-nous pas dans François de 
Sales l’admirable exemple de quelqu'un qui, pour 
avoir été pleinement un « bon homme », s’est trouvé 
être un grand saint ? 


(1) Du Var, La vie admirable de la bienheureuse Sœur 
Marie de l’Incarnation, c. 8. , 

(2) Mars 1605, 3 ù 

G) Cité par E. Facuer (Revue laline, 23 sept. 1904). 
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Dangereuses en tout temps au point de vue 
_ moral, les danses, et en particulier les danses dites 
_« modernes », sont devenues un non-sens durant 
la Sainte Quarantaine, dont la foule n'a retenu que 
les réjouissances du Carnaval et de la Mi-Caréme. 
Elles sont de plus une dissonance au milieu des 
heures graves qui sonnent depuis neuf ans pour la 
France. Une enquéte publiée par M. José GERMAIN 
dans la Revue Mondiale (fascicules des 1. 3. 22, 
pp..8-338; 15. 8. 22, pp. 131-151; 1.4. 22, 
pp. 271-290) prouve qu'elles sont encore un péril 
pour la santé et la moralité, un danger pour la 
À famille et la race (A). 

| Quarante réponses, dont trois d’ecclésiastiques, 
11 ont été recueillies par l'auteur. 

® Nous reproduisons ci-dessous les plus saillantes, 
«À nous réservant de taire les détails physiologiques 
trop précis qu'elles pourraient inclure, les expres- 
sions de clinique trop réalistes, la peinture trop 
vive d'un vice ou du châtiment d'un vice dont 
saint Paul disait : Nec nominetur in vobis (2). 
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e Objet de l'enquête 


M. JOSÉ GERMAIN 


Moins que quiconque, je devrais être suspect de 
À prendre parti contre la danse. Durant de longues 
Æ années, avant la guerre, je l'ai pratiquée, éncou- 
| ragée par des articles et des conférences. Et je me 
‘| défends à outrance de me laisser porter à l'excès 
par l'actuelle vague de pudeur qui favorise l'onc- 
tion des moralistes et stimule la verve des revuistes. 
Mais je dois avouer que j'ai toujours prolesté avec 
énergie contre l'exotisme faisandé que l'on pro- 
pagenit chez nous et où j'ai discerné, dès la 
première deure, un agent d'énervement  préju- 
;] diciable à la santé, j'allais dire à l'honnêteté phy- 
| sique et morale de la race, 11 y a quelque chose 
» 
] 


- I 0 


qui m'a paru caractéristique, dès les premières 

aubes du dancing. Autrefois, avant l'importation 

des tangos et de leurs suecédanés, les danseuses, 
| à-la fin de la soirée, donnaient l'impression d'une 
f"exaltation de bon aloi, de vie pleine et forte, Aujour- 
| d'hui, elles donnent le spectacle d'une sorte de 
À lassitude équivoque, comme si le plaisir auquel 
4 elles se sont livrées concluait à quelque surmenage 
À nerveux. [...] 
| Faire préciser impartialement par les adyersaires 
et les défenseurs des danses américaines leurs rai- 
sons, griefs ou enthousiasmes ; st tout le bruit créé 
n'a point de motif sérieux, en faire justice; s’il 
en possède un, impérieux, de s'inquiéter, le crier 
haut; chemin faisant, montrer tout ce qui com- 
pose aujourd'hui « le monde de la danse » : profes- 


(a) L'enquête de M. José GEnmax à été réunie en un 
volume sous le titre Denseront-clles? Enquête sur Les 
denses modernes (vol. de la « Collection des graudes 
| nquéles », 20 X 13 cm, 126 pages, éditions 3. Povolozky 
et Cie CA ny Paris). 
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seurs, arbitres, virtuoses, musiciens ; savoir la genèse 
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de la mode, d'où elle vient, où elle va, à quoi elle 
peut toucher sans qu'on y pense, n'est-ce pas là 
une tâche pleine d’imprévu et de saveur, et en 
même temps plus importante peut-être qu'il ne 
semble pour le présent et l'avenir d'un pays où la 
frivolité charmante a toujours élé un moyen du 
sérieux progrès, tel est l’objet de notre enquête. 


* 


Genèse des danses ( modernes » 


Elles sont nées dans les bouges américains, à. 
à. TP. 
RER: 
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Mes tournées dans les pays originaires des danses 
dont vous me parlez m'ont fait voir que la sociét 
choisie ne les dansait pas. On ne danse pas la « valse. 
chaloupée » dans nos salons, n'est-ce pas ? Aux ques- 
tions que j'ai posées aux Argentins ét aux Brésiliens, 
voire aux Français habitant là-bas, concernant ces 
danses, on m'a répondu : « Il x a quelques endroits 
où on les danse, mais il y a péril de la vie à satis- 
faire sa curiosité à ce sujet, car il s'y donne des 
coups de couteau avec la plus grande facilité. Là, des 
hommes appartenant à la lie du peuple, dansent «la 
» casquette sur Ja tête et la cigarette au bec » en 
crachant par-dessus l'épaule de leur danseuse. Dans 
ces milieux grouillent des figures effroyables, ce 
qui existe de plus abject tant au moral qu'au phy- 
sique. » J'avoue que ma curiosité n'alla pas plus 
loin. J'en savais assez. < | 


MM RÉGINA BADET 


La décadence générale du goût artistique 
les a développées. F 


L'ACADÉMIE DES MAITRES DE DANSE DE PARIS 


L'examen de la situation créée par l'évolution 
désordonmée de la danse moderne a conduit les pro 
fesseurs de l’Académie des Maîtres de danse de Paris 
à faire la déchration suivante : ER 

« Les professeurs membres de cette Académie con- 
sidèrent que les exagérations poussées jusqu'à l'ex- 
trème auxquelles se livrent certains danseurs porten à 
le plus grand préjudice à la danse, qui, pour rester 
à la fois un art et.un divertissement de salon, doit 
s'affirmer esthétique, harmonieuse, précise et cor- 
recle. Ces qualités font absolument défaut aux évolu- 
tions chorégraphiques (dernier cri. 

» Les critiques violentes et générales que l'on n’a 
point ménagées aux danses nouvelles auraient dû 
tuer définitivement la vogue des fantaisies exotiques 
exécutées sur une musique sauvage. Leur survie et," 
partant, leur dictature, ne s'explique que par l'in. 
fluence occulte ou indirecte, certainement intéressée, 
dans les milieux dansants$ d'éléments étrangers qui. 
se croient tout permis en raison de leur fortune ct. 
qui, Sans doute, se considèrent à Paris chez eux 
plutôt que chez nous. F * 

» Nous constatons d'autre part qu'après avoir ré 
pudié le tango l'Eglise a, par endroits, frappé de soi 
veto l'inoffensif fox-trot dès l'apparition du shimmy.. 
Nous voulons croire l'Eglise mi te mais il 
nous fout prévoir une extension de l'interdit si l'on 
ne consent à revenir à plus de décence. L'influence: 
morale de la puissance religieuse est assez grande 
pour que nous prenions bonne nole de ses sa | 
avertissements. 

» Nous considérons enfin que la décadence au point 
de vue chorégraphique n'est qu’un corollaire de ki 
décadence plus générale du goût dans les Arts, Elle 
est, en particulier, intimement liée à la décadence 


; de la musique, voire du théâtre, de la peinture, de la 
littérature. [...] 


Français sont devenus accueillants pour les étrangers 
* depuis qu'ils ont pris la peine d’en mettre de vive 
force quelques-uns à la porte parmi les plus encom- 
__ que la guerre. Dans notre sphère, nous nous en 
* apercevons. La solution dépend de notre unique 
_ volonté. Elle sera acquise du jour où. nous n’irons 
: plus courir aux attractions que nous reconnaissons 
de prime abord idiotes et grotesques. [...] 

» Certes, les Professeurs de l’Académie des Maîtres 
de danse continueront d'accueillir avec la plus grande 
bienveillance, et d’où qu'elles viennent, toutes créa- 
tions susceptibles d'apporter leur part au perfection- 
nement de-la danse, mais ils décident de bannir 
strictement de leurs cours toute novation dépourvue 
‘d'intérêt, de grâce, et incompatible avec la bonne 
éducation. 

» Ils déclarent en particulier qu'ils n'enseigneront 
pas le shimmy en raison de ses rapports trop précis 
avec le gâtisme et la danse de Saint-Guy et autres 

infirmités chroniques ou passagères dont l'humanité 
est, de nos jours, suffisamment pourvue. » [...] 


_ Elles sont un excès engendré par la guerre. 
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BAUDRILLART 
Certaines mères de famille manquent à leur devoir, 


- — [...] Tout d’abord, je dois, sur celte question 
de danses dites modernes, vous ayouer mon incom- 
pétence, ‘et, personnellement, je ne puis dire que 
j'ai eu à m'en occuper. En quoi, d’ailleurs, mon 
“opinion peut-elle intéresser vos lecteurs P? 

— De hautes personnalités ont été entrevues; 
mais, entre toutes, celle d'un des grands maîtres 
üe la pensée et de l'idée françaises. 

Æt nous parlons des dangers qu'il faut «connaître 
ct que bien des mères ignorent. 

= Et comme le Maître sourit d’un séurire qui en 

dit long, nous glissons interrogativement : 

— I] nous a semblé que la mère de famille, abusée: 
clle-même, manquait à son rôle? 

— Je crois que vous avez raison. 

— Une mère qui veut marier sa fille manifeste 
parfois -une inconscience extraordinaire et émet de 
ces réflexions... ) : 

— J'en ai entendu quelques-unes qui sont en effet 
d'un caractère inconcevable, nous répond Mgr Baiu- 
drillart; des danses ayant un caractère d'intimité 

= plutôt scandaleux apparaissent toutes naturelles à 
. - ‘Ja maman. Elles sont... naturelles, en effet! Il m'ap- 

= paraît tout à fait excessif de nier l’action mutuelle 

1 des danseurs l’un sur l’autre, car l'instinct veille 

sans cesse et profile de toute occasion pour se mani- 

fester. Quant à réagir, il est toujours trop tard. Et 
d’ailleurs, il suffit de regarder avec un peu d'’at- 
tentiôn ceux qui dansent les danses dont vous parlez 
= pour se rendre compte. [...] Je sais d’ailleurs que 
des professeurs de danse ont réagi dans le sens de la 
+ correction à = 
.,.— J'en connais plusieurs. Une mère voulant 


EN LE 
. marier sa fille, disait à l’un d'eux: « Très correct, 


jeune homme n'osera s’y déclarer. » 

— Toutes les mères de famille, heureusement, 
n’en sont pas là. Cependant, je dois dire que le 
désir de marier Ilcurs filles les aveugle, Comment 
ne songent-elles pas à la précarité du mariage qui 

_ serait basé ‘sur-de telles assises ? I1 semble que, dans 


» Il est extraordinaire de constater combien les 


brants. On nous prédit une paix plus dure à gagner 


votre cours, mais un peu Collet monté; jamais un 
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| la course aux maris, devenus rares, tous-les moyens 
soient bons... pourvu qu'un légitime mariage les 
légitime. Après, arrive que pourra; mais la mère, 
heureuse et fière, dira: « Enfin, j'ai « casé » ma 


malheur d’un jeune ménage. » Voilà surtout ce 
qu'il faut dire et répéter: ôn épouse d'autant moins 
qu’on a dansé avec plus de plaisir; car ce n’est pas 
pour danser — en général, au moins — qu’un 
homme se marie. Il faut que les mères sachent sur- 
tout bien ceci: On n'’épouse pas sa danseuse. Car le 
mari exige de sa femme une pureté que là danseuse 
n’a plus. Des vicaires ont tenu à me montrer ces 
danses corrigées, arrangées; ce n’est pas encore cela. 
Elles apparaissent encore, pour qui sait voir, avec 
leur caractère d’origine — car là-bas, elles ont leur 
suite. naturelle — et elles sont un peu, devant 
nous, comme une histoire dont on aurait oublié le 
dénouement. 


« Revanches ‘désordonnées de la vie contre la mort. 


— Ne pensez-vous pas, Monseigneur, qu'il ÿ ait 
là une question d'époque? L'histoire en à connu 
d’autres ?,.. | 

Ici, Mgr Baudrillart réfléchit, puis: 

— Les causes sont profondes. En tous les temps, 
après les grandes secousses, après les ravages des 
grands fléaux, guerres, pestes, révolutions, il y eut 
des revanches désordonnées de la vie contre la mort. 
Il y a des sources mystérieuses et communes, les 


| origines en sont à la fois d'ordre moral, biologique, 


physiologique, et la nature agit. Ce Sont de grands 
courants qui passent, ñon seulement sur tout un 
pays, mais sur toute une époque, et ces courants 
mystérieux qui viennent réaliser l’œuvre de la 
nature sous la forme de la loi de repeuplement, 
créent évidemment une relative  irresponsabilité. 
Contre la mort, la nature a de ces révoltes tumul- 
tucuses, et après la Joi de haine qui est la destruo- 
tion, elle fait surgir la loi d’amour, dont le corollaire 
est la reproduction, Et la vie triomphe. 


© M. AUTRAND 
« Besoin de s'étourdir » après le cafaclysmé. 


[...] L'espèce de contagion de la danse qui a sévi 
tout de suite après l'armistice était bien moins la 
faute de la danse elle-même que le besoin de s’étour- 
dir un peu et de se distraire après une période aussi 
longue de cataclysme et aussi tendue. Les-lendemains 
de la Révolution avaient eux-mêmes amené de sem- 
: blables excès. Les robes étaient devenues légères, et 


, les mœurs ne pesaient guère davantage. À l’heure 


actuelle, nous pouvons dire que je connais un certain 
nombre d'hommes qui ont élé, en ces années passées, 
de passionnés danseurs, et qui ne dansent plus du 
tout. On se prépare, d’ailleurs, à danser de’ moins 
-en moins. De plus en plus les dancings ferment et 
bientôt on ne pourra plus même dire que l’on danse 
plus qu'avant la guerre. < 


Conséquences des danses modernes 


Ruine de la santé. 
M, LEVEL ë 
Excitation nerveuse produite par l'excès. 

— [..] De nombreux camarades médecins m'ont 
calmants pour dormir, à la suite de l'excitation 
causée par la danse. pee RAC En 
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fille! », alors qu’elle devrait dire: « J'ai fait le 


dit le nombre des jeunes filles venant demander des. 
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«À ciennes ? - | 
1 — Au moins dons la manière. Autrefois, on dansait 
pendant quatre mois de l'année, deux fois par se- 
maine. Et, au cours d'une même nuit, une jeune 
fille ne devait a danser plus de trois ou quatre fois 


avec le même danseur ; elle eût été montrée au doigt. 

| Aujourd'hui, on danse tout le long de l'année. On 
danse après déjeûner, après le thé, après diner, après 
souper ; bref, tout le temps. Une excitation créée 

| n'a pas le temps de s'éteindre qu'une autre est née, 
puis une autre ayant que celle-ci disparaisse, [...] 


’ DOCTEUR PINARD : 
: Danger pour la perpétuité de l'espèce, 
2 et pour la santé de l'individu. 


L'éminent maître physiologiste, pressenti là-dessus, 
a bien voulu dérober à ses absorbantes et si impor- 

“| tantes occupalions les instants nécessaires à une ré- 

1] ponse écrite, Cette réponse, la voilà : 

" .« {...] Je considère comme fâcheuse l'importation 
de ces danses dites modernes, Chez nombre de jeunes 
filles, elles produisent une excitation déplorable, Au- 

. À tant les antiques et gracieuses danses françaises étaient 

.{ salutaires à tous les points de vue et particulièrement 

,À en préparant et facilitant les mariages, autant ces 

, À danses nouvelles sont nuisibles. En effet, elles sont 

.{ préjudiciables à la ité de l'espèce, et elles 
amènent par leur excès J'altération de la santé de 
l'individu. » 


DOCTEUR PAGES 


Ces danses « délabrent… vieillissent ». 
Qu'on revienne aux danses d'autrefois. 


— Docteur, l’influénce des danses modernes n'’est- 
°{ celle pas, au point de vue des résultats, à l'inverse 
"| d'une méll rationnelle de culture ? 

, — Exactement à l'inverse ; celle-ci tonifie, celles-là 
délabrent ; celle-ci rajeunit, cellesà vieillissent. 

— Telles qu'elles ont été dansées dès après l'ar- 
mistice et pendant deux ans dans les dancings, les 
danses originaires du Sud américain ont réalisé dans 

| la mesure du possible leur destination première... 
4 I semble, en effet, que tout y ait été prévu pour 
14 favoriser une excitation. Les contacts prolongés du 
corps, Fa étaient jadis une indécence, y sont intimes 
et continuels. 


— Et les danses d'autrefois ? * 

— Distin : les danses que nous dansions, 
polka, valse, mazurka, etc., étaient pour nous d’un 
mouvement tellement attrayant que je n'ai jamais 

vu, dans ma jeunesse, en un pays où l’on dansait 
ssionnément, je n'ai jamais vu la danse provoquer 
ne excilation sensuelle. Le mouvement y était trop 


absorbant pour qu'on pôt ser à autre chose et, 
PUR DU ER vu ou: ose 
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les filles les plus belles, maïs bien celles qui dan- 
ssient le 


. Dans ces conditions, la danse m’ap- 
excellence de la jeu- 


DOCTEUR G+-L.-C. BERNARD 
| Nombreux troubles physiques et psychiques. 
Tout le monde connaît le D' G.-L.-C. Bernard, 


un de nos plus remarquäbles gynécologues, 
Spécialiste dans les affections gynécologiques et 


"nerveuses, psychothérapeute au surplus, il à bien 


voulu nous donner un résumé dont, nous dit-il, 


_« je ne peux préciser, par secret professionnel, les 


détails — il serait trop facile à certaines personnes 
de ma clientèle de à Kobe dans des observa- 
tions précises ». 

Il ajoute : : 
_« [..] Mais je puis vous donner un ensemble 
de faits contrôlés, observés impartialement, et j'ess 
time que, appelé professionnellement à remédier |” 
auy érreurs maladives du domaine psychique, il est. 
de mon devoir de vous dénoncer l'extrême gravité. 


.qu’entraîne pour l'avenir de la race et pour la santé = 


physique et morale de nos semblables la déplorable 


pratique des danses qui ne sont pas de chez nous. - 

» Ce que je pense des danses modernes et de leur 
pratique ? C’est un danger qu'il faut combattre très 
sérieusement; c’est un péril qu'il faut de toute 
urgence détourner. Danger et péril s'entendent … 
aussi bien pour les graves désordres qu'occasionne 
sur le corps hurnain la pratique des danses mo- 
dernes. Mais, du moins, si les danses antiques, par- 
faitement saines, intiuses dans la pratique des sports 
férninins, réunissent timidement chaque jour de 
nouvelles mais rares adeptes, les danses modernes 
— qui « fleurissent » dans les salons et les dancings, 

— en tous points malsaines, provoquant une dé- 
chéance générale d'ensemble, . attirent beaucoup plus 
à leur habituelle pratique un nombre croissant de 
femmes de tout âge en mal de perversité. LT 

» Si l’on s'en tient au point de vue médical, om 
peut constater que l'usage des danses modernes  » 
amène des troubles pathologiques sur l'organisme » 
physiologiquement intéressé, pendant que la chro- 
nicité de ces troubles physio-pathologiques conduit - 
à des désordres plus graves dans le domaine du 
système nerveux périphérique et central, voire même 
dans le psychisme. Si bien que c’est tout autant en 
professionnel de la médecine générale 'en' pie 
chothérapeute qu'il faut observer et traïler, parce” Jet 
que l’on constate et déplore, avec les accidents orga- 
niques, l'orientation nouvelle des ‘esprits vers la 
perversité et l'atteinte graduellement portée à la 
com sion normale du sens moral, [..…] 

» Outre les désordres dont je viens de parler, on 
note à l'examen, suivant la chronicité, l'âge, le 
sujet, de façon courante, des insomnies, de l'amai- 
grissement et de l’inappétence, des troubles cireu. 
latoires, des vertiges, des migraines, des phéno- 
mènes d'auto-intoxication par surmenage, puis des 
tics, des névroses spasmodiques plus ou moins géné. 
ralisés, des tremblements, parfois aussi des troubles 
de la tension artérielle, de la mémoire, de l'em- * 
barras de la e, des anomalies de La salivation, © 
voire même des accidents sphinctériens, etc. Il s'y … 
ajoute, plus spécialement chez les jeunes, des ten 
dances à l'impuissance. Voilà legdanger. ; 

» Dans l'ordre moral, outre l'atteinte portée à là 
procréation, il faut ajouter, au point de vue psy- 


chique: des anomalies du sens critique, les erreurs 
flagranles et progressives du jugement, les incohé- 
rences du ton, du goût, de la mesure, qui se déve 

t chez des êtres très cultivés, l'aboulie, l'in- 
d générale de la conscience au profit des 

estations de l'instinct, le scepticisme par 
paresse ou surlout par fatigue È “ 
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» Lenenble des coutumes, des mœurs, Partens 
tation de l’esprit français en subissent fatalement 
les néfastes effets. La race se meurt et le sens moral 
sombre ! Voilà où est le péril. » 


Suites morales. 


MI® HENRIETTE REGNIER 


Drames familiaux. Divorces. 


[...] Je tiens à affirmer avec force que la plus 
chaste des danses peut devenir la plus indécente par 
la seule façon de l’interpréter. Que de chemin par- 
couru depuis l’époque où Ja valse inspirait des scru- 
pules!.. Aujourd’hui, elle est souvent substituée à 
l’innocent boston, tant celui-ci, parfois, apparaît 
incorrect par l’enlacement outré des danseurs. 

Le laisser-aller qui s’est implanté chez nous ces 
dernières années, tant dans la danse que dans la 
toilette, à eu de fâcheuses répercussions dans nos 
mœurs et compte à son actif bien des drames. Les 
statistiques publiées dans les journaux n’annoncent- 
elles pas le chiffre de 15 567 divorces pour le dernier 
semestre de 1921 ? Personnellement, nous connaissons 
bien des projets d’union qui n’ont pas abouti. Pour- 
quoi ? Nous croyons sincèrement que ce manque de 
tenue dont nous parlons en est pour une grande 
part responsable. 

Maintes fois, le futur époux s’est avisé, mais un 
peu tard, que, s’il pouvait impunément presser sur 
sa poitrine une partenaire que souvent il voyait pour 
la première, fois, celle qui lui était chère en pouvait, 
à d’autres que lui, laisser faire autant ; et nul doute 
que cette idée ne dût lui être profondément pénible. 

Un de mes élèves, M. X.…., m'a dit : « Si je voyais 
ma sœur ainsi ehlacée par son danseur, celui-ci, 
fût-il mon meilleur ami, recevrait le plus beau soufflet 
qu'il puisse recevoir dans son existence. » 

Un autre, M. Z..…., désirant se marier, s’en va dans 
le coin le plus reculé de la plus éloignée de nos pro- 
vinces, loin du bal. 

Si donc M. X.… n'’hésitait pas à giffler, et si 
M. Z... s'exile dans l'espoir de rencontrer la femme 
ignorante encore |...], j'en conclus qu'il faut qu ‘il 
y ait là quelque chose, et que ce quelque chose n’a 
rien à voir avec la danse. 


‘M. TANCRÈDE MARTEL 


Devoirs des parents. Intérêt des maris. 


Le noble littérateur Tancrède Martel, qui vient 
d'obtenir le fameux prix Lasserre, à bien voulu ré- 
pondre à notre enquête sur les danses exotiques. 

« Depuis longtemps « j'ai dans le nez », comme 
‘on dit, les danses exotiques. 
américaines ou anglaises, noires ou blanches, je les 
tiens pour inférieures de beaucoup aux danses fran- 
_çaises. Tous ces trémoussements de salons et de villes 
d'eaux sentent l’aventurier et le rastaquouère. 

» Il m'a suffi de voir exécuter l’immonde tango 
et le cynique fox-trot pour être fixé sur la grossièreté, 
la brutalité, le manque complet d'esthétique, de ces 
prétendues “danses. Prenons- les pour ce qu’ elles sont : 
des contacts et des attouchements. Et je ne puis 
comprendre que des Français sacrifient à de pareilles 
insanités ! Ceci dit pour les jeunes femmes et les 

. jeunes filles qui s’obstinent à courir les dañcings. 
Mais ce qui est niaiserie et manque d'élégance pour 
elles, devient plus qu'un délit, un véritable. crime, 
pour les pères et les mères lorsqu'ils n’en appellent 
pas à leur autorité en vue de défendre à leurs filles 
ces danses aussi laides et sottes que bestiales. Quant 
aux maris qui laissent s’aventurer leur femme dans 

- les locaux où sévissent ces agitations, tant pis pour 


eux s'ils s’aperçoivent que leur compagne ressent ce. 


cs 


Qu'’elles soient sud-' 


re NT $ 
qu’on nomme du « « vague à l'âme ” pere on ait. 
dans les romances. Mais ce vague à l’âme ne peut » 
être que du vague au corps. « Tu l’as voulu, Georges : 
» Dandin! »... Molière a toujours raison. » [...] 


M. LE PASTEUR SOULIÉ 


« Véritable maladie. » Bolchevisme moral. 


Nous avons été accueilli d'une façon charmante 
par le très cordial président de la « Société des Amis 
de la France ». Dès l’abord, il s’est montré adver- 
saire irréductible des danses argentines. 

— C’est là, nous dit-il, une véritable maladie, et. 
il y a lieu, comme dans toute maladie, d’envisager 
d Mod l’origine puis le remède. Le corps social 
peut être comparé au corps humain. Quand le corps 
humaïn est débilité, la maladie l’atteint plus faci- 
lement et le microbe s'y implante d'autant mieux 
qu'il n’y a pas de défense. Ainsi observe-t-on des 
vertiges, une fièvre qui peut monter avec violence, 
mais qui redescend presque aussi vite dans un corps 
qui ne doit pas mourir; ainsi a-t-on pu voir dans 
le corps social le’ vertige morbide par les danses et 
l'ofganisme presque tout entier s’enfiévrer; mais, 
actuellement, des éléments sains ont repris le dessus 
et la fièvre graduellement s’abaisse. 

Telle fut l’origine du mal: la fièvre de l'amu- 
sement et des danses attaquant le corps social débi- 
lité par la guerre. 

Et maintenant, le remède. Il faut que les éléments 
sains développent autour d’eux le sentiment de la 


, pudeur. Il faut montrer à la jeune fille ce qu'est le 


mariage. Les vestiges du passé, la tradition, le culte 
de l’ordre, nous montrent la nécessité de la correc- 
tion et de la pureté de la vie ; et l’observation que 
nous pouvons faire de ces danses exotiques nous les 
fait voir sous leur véritable aspect, qui est celui du 
bolchevisme. à 5 

La crise que nous subissons est celle des 
anciennes disciplines; elle tend à ruiner toutes les 
forces traditionnelles organisées: Ja famille, ‘la 
société, la religion. C’est ainsi que le bolchevisme 
ne reconnaît pas le mariage;.il ne veut pas de la 
pudeur et s'efforce de détruire chez l'enfant le sen- 
timent de la pudeur en créant une invraisemblable 
liberté de mœurs. 

— Et avez-vous observé autour de vous quelques 
effets fâcheux causés par ces danses ? 

— Je n’ai pas eu à les observer. Tout ce qui est 
sain et pur a de la répugnance pour ce qui est mal- 
sain. Assez facilement, d’ailleurs, je suis parvenu 
à refouler la vague dansante malsaine; et sur les 
personnes qui m'entourent, et qui vivent dans le 
culte de l’ordre et de la tradition, un seul mot a 
suffi: le mot « bolchevisme ». De sorte que l’offen- 
sive dansante, dans le milieu des « Amis de la 
France », n’a pas eu de résultat. 

Il y a plus à dire: Au point de vue du rayon- 
nement de la France à l'étranger, il serait temps 
enfin de détruire cette légende pernicieuse de Paris, 
Babylone moderne. C’est une chose fausse, disons- 
le ; mais tenons-nous bien, voilà le meilleur moyen 
d’être respectés au dehors. [...] 


\ 


M. MARTIAL TENEO 
Les danses modernes pervertissent la jeune fille. 


M. Martial Teneo, bibliothécaire de l'Opéra, qui est 
un savant historien en même temps qu'un critique 
dramatique et littéraire vigoureux, nous a réservé le 
meilleur accueil. 

— L'effet de ces danses modernes ? 

Elles sont pernicieuses Ce ee re il n y æ 


d : u moins prononcé, si elles dansent 
tbondamment. Pour la jeune fille, c'est un danger 
constant et elle prépare la femme à être un jour 
æntraînée hors de son milieu et à délaisser sa famille. 
. Ces danses sont un fléau ! J'ai à leur sujet toute 
une documentation indépendante de celle que m'ont 
“ fournie des amis médecins. Elle concerne le monde 
des employés dans les grands magasins. Là, un grand 
. nombre d'individus se sont, à ma connaissance, privés 
* du nécessaire pour s'offrir le superflu du dancing. 
Ainsi, le dancing, pour ceux-là comme pour les 
gens du monde, est devenu une passion. Mais il y 
a mieux ; ces gens étaient recrutés par des maîtresses 
de danse qui étaient des maïtresses de ce que vous 
voudrez, et qui les mettaient en relation avec une 
danseuse: jeune fille désirant se marier et qui ne 
se marie jamais par ce moyen, car celle avec qui l'on 
danse n'est pas celle que l’on épouse. Mais la jeune 
fille ayant toujours le même danseur, un jour lui 
cède ; et celui-ci, peu après la quittant, tombe sur 
une autre victime. . D 
Côté es filles, on observe ceci: les grands 
couluriers se pipes de ne plus treuver de manne- 
quins. Ces belles filles élégantes ont trouvé plus amu- 
sant et lucratif de devenir danseuses ou maîtresses 
de danse. Et il y a nombre de ‘cas où le mannequin 
fait trois parts de sa journée : un tiers danseuse, un 
tiers courtisane, et un tiers mannequin. Telle est la 
plainte amère de nombreux couturiers. [...] 


M: JEAN FINOT 
La passion de la danse stimule l'alcoolisme, 
surtout dans les bourgs et les villages. 


‘« La passion de la danse qui vient de s'emparer de 
la France présente pour notre pays un danger parti- 
culier qui ne manque point de gravité. Car cette 
passion sévit non seulement dans la capitale et les 
grandes villes, mais elle vient d’entraîner dans sa 
marche triomphale la population des petits bourgs et 
des villages. Or, à défaut de cercles populaires et de 
« dancings » spécialement organisés, ce sont les mar- 
chands de boissons spiritueuses qui en profitent pour 
aîtirer dans leurs locaux les femmes, les hommes et 
la jeunesse. Et tous ceux qui s'adonnent à la danse, 
jadis si négligée et presque méprisée, deviennent 
sciemment ou inconsciemment la proie de l'alcoo- 
lisme. Cela débute par quelques apéritifs de com- 
plaisance, consommés en l'honneur et au profit des 
organisateurs de la fête, et finit par des habitudes 
contractées pendant la danse et qui rentrent ensuite 
dans leur vie de tous les jours. + 
» L'alcoolisme féminin a pris une certaine extension 
ndant la guerre. Les femmes des mobilisés furent, 
» hélas! attirées vers la boisson, dans laquelle elles 
noyaient aussi bien les tristesses que les joies qui 
leur parvenaient du front. Cette forme de l'alcoo- 
lisme, si inquiétante l'avenir de la race, vient 
de trouver un stimulant puissant dans l'ambiance 
qui entoure l’évolution du « dancing ». La jeunesse 
suit sous ce rapport les parents. Et une tive 
tragique s'ouvre ainsi devant tous les esprits réfléchis. 
L'avenir de la France dépend en premier lieu d'une 

ulation qui devrait être non seulement plus nom- 
reuse, mais avant tout saine et robuste, » 


R. P. JANVIER 


Question exigeant réflexion, 
La et sujet de prochaines conférences. 
__ Devant -notre question concernhnt l'influence des 
danses modernes importfes, le visage du Père s'est 


_ tete + ” 
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| — À une telle question, nous dit-il, je m'excuse 


de ne pouvoir répondre, Avant de parler sur ce 
sujet, il faut y réfléchir, y réfléchir longuement, et 
je n'ai pas eu à le faire encore; aussi, ne puis-je 
vous donner une opinion. 

— Pourtant, mon Père, vous savez que ces danses 
ont été l’occasion d’un dérèglement, puisque vous- 
même, déjà, avez eu à intervenir, 

— Il est certain que l'influence a été fâcheuse, 
mais avant de parler de ces choses, il faut s’y pré- 
parer ; il faut dire ce qu'il faut, d’une manière 
mesurée, pas trop peu... mais pas trop.., nous dit-il 
avec un fin sourire, 

— La question, cependant, vous intéresse à 

— Oui, elle m'intéresse, et même je vous dirai 


‘que je prépare une ou deux conférences à ce sujet ti 


pour le prochain Earèême (1). 


(1) Le R. P. Janvier a, en effet, traité ce sujet dans 
son Carème de 1922. Voici la page qu'il a consacrée à a 
danse au cours de sa sixième conférence sur « La mo- 
destie chrétienne et les divertissements mondains » :, 

« La loi évangélique réagit contre l'abus de la danse et 
du jeu. : r 

» À coup sûr, la danse n’est pas fatalement immorale, 
Ces rondes naïves, ces mouvements rythmés qui, con 
formes à toutes les délicatesses, sont encore en faveur 
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‘dans quelques-unes de nos provinces, n'ont, en soi, rièn 


qui offense la modestie. Je dis « en soi », car même dans 
nos villages les plus religieux, ces réjouissances, de fait, 
ne sont pas sans inconvénient. Les représentants de Notre 
Seigneur détournent les fidèles des bals champêtres, ils 
craignent pour les jeunes filles et les jeunes gens qui y 
montrent trop d'assiduité. L'expérience prouve que de ces 
fêtes et des promiscuités qu'elles comportent, les âmes , 
reviennent souvent atteintes dans leur candeur, parfois 

à jamais fanées, ; 

» À côté de ces danses intrinsèquement honnêtes, 
d'autres sont douteuses impliquant des attitudes, des 
gestes, des tours qui éveillent des pensées et des émotions 
voluptueuses, elles deviennent en beaucoup de cas des + 
occasions prochaines de mal faire. | & 

» Enfin, Messieurs, il est des danses nettement contraires. 
aux bonnes mœurs. La Religion les condamnera toujours. 
Empruntées non plus à la Pologne ou à l'Ecosse, mais 
aux nègres de l'Amérique, elles sont, paraît-il, une insulte 
à la pudeur. Les pères et les mères n'ont pas le droit d'ex- - 
poser uinsi l'âme de leurs enfants. « Pour échapper à 
cette réprobation, dit un savant évêque, qu’on ne recoure | 
pas hypocritement à ce que j'ai entendu appeler « une 
interprétation convenable » de ces chorégraphies incon- 
venantes, Ce n'est là qu'une vaine tentative en vue de les 
faire pénétrer dans la société chrétienne. L'expérience et 
les aveux des personnes du monde qui sont sincères nous 
permettent d'affirmer que ces interprétations sont inca- 
pables de supprimer, chez une jeunesse impressionnable 
et débordante de vie, la tendance native- et perverse de 
» €ës divertissements exotiques. » (Mgr Quixier, évêque 
de Limoges. Lettre Pastorale, Carème 1920.) Le cardinal 
Amette, vous le savez, s'indignait contre ces amusemen 
qui offensent la pureté la moins ombrageuse ; son vénéré 
successeur s'est solidarisé avec lui, et Benoît XV réprouva le 
énergiquement « ces danses exotiques et barbares récem. 
» ment importées dans les cercles mondains, plus cho 
» quantes les unes que les autres. On ne saurait, ajoutait 
>» le sage Pontife, imaginer rien de plus propre à bannir 
» tout reste de pudeur ». (Encycl. Sacra propediem, 
6 janv. 1921.) "+ 

» Les raisons di re lesquelles on essayerait de s'abris 
ter pour désobéir à ces prescriptions sont vaines. On 
tend qu'il ne sera plus possible d'aller, dans le monde. 
quoi l'évêque cité plus haut réponds « Si le fait d'allerdans 
» le monde doit nous porter au péché et au péché grave, le 
» devoir d'une personne chrétienne est de n'y point Le. 
» C'est à vous précisément, femmes et filles catholiques, 
» qu'il appartient, par yotre réprobation marquée et votre 
» mépris affiché, de bannir ces écarts licencieux de la 
» bonne société à vous vous faites gloire d'appar- 
» tenir. » (Mgr Quuuuer, loc, cit.) A 

» On aussi que les mariages auxquels les parents 
doivent songer se préparent dans ces séances troublantes. 
Erreur, Messieurs. Ce n'est pas là que les jeunes gens de 


SELS; 


Qui peut mettre un terme à ces danses? 


S 
F 


PS 


LS N QUE LE 


: Conclusion 


REX 5 M. VICTOR MARGUERITTE : 
Pour quelques rythmes heureux, et quelque renou- 
= _vellement aussi, de sensation — car jusque dans le 


pire il peut y avoir aussi de l’excellent: — j'estime 
_ que cette importation fut en définitive plutôt nui- 
sible, moins par son essence même que par l'excès de 
sa vogue. Réduites aux scènes de music-hall, les danses 
exotiques avec leurs criards orchestres n’eussent été 
qu'un savoureux divertissement. Le malheur est que 
le music-hall, c'est aujourd’hui la scène de notre 
existence même. 

Le petit monde qui se prétend Paris, et qui n'est 
à coup sûr ni le vrai Paris ni la France, s’agite ainsi 
jusque sur le parquet de nos salons, ” comme sur 
« les planches ». Il n'y a plus, dans ce milieu, ni 
jeunes femmes ni jeunes filles : rien qu'un tourbillon 

- de sexes. Apre besoin de jouir, propre aux veilles 
et aux lendemains de cataclysmes, et sarabande éphé- 
mère, dont il ne convient pas particulièrement de 
s’émouvoir. 

La grande chanson de l'Internationale montant 
demain des poitrines de ceux qui peinent balayera, de 
son large souffle, le sautillement nègre des shimmys. 
Déjà décroît, avec la fureur des danses, le spasme 
désordonné de leurs musiques. 


M. PIERRE GUITET-VAUQUELIN 


- [.…] Dans sa magistrale Histoire des Religions, 
Chantepie de la Saussaye parle de la ganza décrite 
. par M. René Maran, ia fête de la circoncision. A cette 
_ occasion, écrit-il, « on a souvent de vraies baccha- 
nales, des danses frénétiques ; on dit du chrétien 
nouvellement converti : « Il ne danse plus. » — Ge 
pourrait bien être notre mot de la fin. [...] 


[Sur les danses modernes et la danse en général, voir 


Documentation Catholique, t. 5, p. 181 : Les danses nou- 
velles sont toutes -« plus choquantes les unes que les 
autres » (Bexorr XV, Enc. Sacra propediem); — D. C., t. 9, 
col. 71 : Elles dépassent les limites de la pudeur (PE XI, 
- Eñc. Ubi arcano Dei) ; — D. C., t. 3, p. 494 : Immorales 
.— en leur nature même, elles sont interdites par la con- 
science (Mgr Cxozzer, arch. Cambrai) ; — D. C., t. 8, 
p. 347 : Elles sont un péché par elles-mêmes (Mgr Casre- 
EAN, arch. Chambéry} ; — D. C., t. 7, col. 680 : Elles 
constituent « une occasion grave et prochaine de scan- 
dale » ; pas d' « interprétation convenable » possible 
(NN. SS. FLocarp, év. Limoges, et Quier, son prédéces- 
seur) ; — D.-C., t. 3, p. 245: la -danse, pareille aux 
champignons, dont les meilleurs ne valent rien (saint Fran- 
çois pe Sares); — D. C., t. 3, pp. 245, 246 : La danse 
condamnée par le B. Curé D'ARs et Vicron Huco.] 


valeur cherchent les compagnes de leur vie. Nous enten- 
dons leurs réflexions, nous : « Je veux bien valser avec 
» cette personne, Dieu me garde de l'épouser : elle valse 

_ » trop bien. » Voilà comment ils s'expriment. 
» Je sais qu’il y a des bals honnêles : mais à raison des 
- toilettes, de la surexcitation, de mille circonstances, sur- 
tout quand ils sont fréquents, presque tous sont dange- 
reux. Saint François de Sales à écrit : « Les danses et les 
» bals sont des choses indifférentes de leur nature ; mais 
» leur usage, tel qu'il est maintenant établi, est si déter- 
» miné au mal par toutes ses circonstances, qu’il porte de 
» grands dangers pour l'âme... Je vous parle donc des bals, 
>» Ô Philothée, comme les médecins parlent des champi- 
__» gnons... Dansez le moins que vous le pourrez, de peur 
» que votre cœur ne s'y affectionne. » Et notez-le : ce doc- 
eur si pondéré ne faisait allusion qu’à « la danse bien 


__  » réglée en toutes ses circonstances : pour la bonne inten- 


»_. tion, pour la modestie, pour la dignîté et la bienséance ». 
(Introduction à la Vie dévote, 3e Partie, ch. 33-34.) I} n'y 
a rien à retrancher de son enseignement. » “(R. P. JaANvrER, 

La. vertu de : tewpérance. Carême 1922. — x vol. 
x3 cm. X 20 cm., de 356 pages. P. Lethielleux, Paris, 
1922.) (Note de la Documentation Catholique.) 


Sauva notre protectorat en Orient en ui 


nn k pape Len XIE 


Au cours Fe Semaine d'études ralieiaes È 
tenue à Dijon ces jours derniers, M# LaNorteux “| 
a été amené à révéler un fait historique fort wnté- « ( 
ressant. Nous reproduisons le récit de la Semaine | 
religieuse (27. 1. 23) : 


Tout le monde sait qu’en 1898, lorsque l’empereur | 
d'Allemagne préparäit sa grande manifestation à 
Jérusalem, Léon XHI, répondant à une démarche du 
cardinal Langénieux, a solennellement confirmé les | 
droits séculaires de la France en Orient. ù 

Mais ce que tout le monde ne sait pas, c'est la 
façon dont cet acte pontifical a été préparé. Le Pape 
avait l’air de céder à une instance. Or, c'est lui qui | 
avait pris initiative. 

. Et Monseigneur , raconte alors comment, en avril 
1898, il avait été appelé à Rome par télégramme : : 
le Pape avait voulu épargner un voyage à l'arche- 

vêque de Reims âgé ; comment Léon XIII, préoccupé 

bien plus que le gouvernement français (x). de la 

répercussion que devait avoir sur son protectorat le 

voyage de l’empereur d'Allemagne, avait résolu d'in- 

tervenir pour parer le coup ; comment il avait conçu 

cette intervention: il fallait la provoquer, afin de 

ménager les susceptibilités des nations rivales. 

Et voici son plan : « Que le cardinal Langénieux, 
avec le prestige de sa récente légation en Orient, 
constitue à Paris un comité d’hommes politiques pour 
la défense du protectorat ; on m'écrira et je répon- 
drai. » Ë 

Il fut fait ainsi. Et Monseigneur rappelle toute | 
cette histoire : les démarches faites pour obtenir des 
adhésions ; a composition du comité : MM. de Vogüé, 
de Gabriac, anciens ambassadeurs ; de Mun, Charles | 
Benoist, Denys Cochin, prince d’Arenberg, Aynard, | 
a -Brunetière, Vandal, Coppée, Et. Lamy, de À 

l’Académie : ; amiral] Roustan, amiral Fournier, Le- | 
fèvre- Pontalis, de Lapparent, Georges Goyau.…. ; les 
môtifs mis en avant ur les déterminer, sans dé- 
couvrir le Pape ; les entrevues avec le quai d'Orsay, 
qu'il fallait au moïns avertir ; la lettre au Pape, 
pressante, motivée ; la déception d’une première ré- 
ponse trop vague, à cause de quelques complications 
diplomatiques ; l'instance un peu audacieuse du car- À 
dinal ; et enfin la deuxième réponse du Pape, la vraie, 
très nette qui se terminait par cette déclaration : 

« La France a en Orient une mission à part, que | 
la Providence lui a confiée, qui a été consacrée, non |}! 
seulement par une pratique séculaire, mais aussi par 
des traités internationaux, ainsi que l’a reconnu notre À 
Congrégation de la Propagande par sa déclaration |} 
du 22 mai 1888. Le Saint-Siège ne veut toucher en | 
rien à ce glorieux patrimoïne que Ja France a reçu 
de ses ancêtres et qu’elle entend, sans nul doute, 
mériter de conserver en se montrant toujours à la | 
hauteur de sa tâche. » :| 

Cette réplique de Léon XIII atteignait, par-dessus | 


Ti MR COR EEE 


la tête du cardinal Eangénieux, l'empereur d’Alle- 
magne et bouleversait tous ses plans, 


(x) Quatre ans plus tard, Combes, président du Conseil, Î 
déclarait dans La Nouvelle Presse Libre de Vienne, que la | 
France ne tenait pas le moins du monde à son protectorat : 

« Si une. puissance quelconque avait le désir de remplacer 

la France en Orient, nous ne lui opposerions aucune dif- | 
ficulté. La France n'a &e ce protectorat que des -embar as | 
et aucun avantage. » NE | 


[M Fa 
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L'ACTION 
3 ak ACTES DE L'ÉPISCOPAT 


Assemblée générale annuelle 
des cardinaux et archevèques de France 


Les 27 et 28.2.23, les cardinaux et arche- 

| véques de France ont tenu, à l'archevéché de Paris, 

leur réunion annuelle (4), la cinquième depuis la 
fin de la Grande Guerre. 

Sauf MF Germain, archevêque de Toulouse, tous 
les archevéques de France étaient présents : 

LL. EEm. les cardinaux Luçon, archevêque de 
Beims, président ; Andriew, archev. de Bordeaux ; 
Mourin, archev. de Lyon ; Puboïs, archev. de Paris ; 
Touchet, év. d'Orléans ; Charost, archev. de Renne®; 


de Besançon ;: Izart, 
Bourges ; Latty, d'Avignon ; Lemaître, de Carthage ; 
gre, de Tours: Ricard, d'Auch; 


L'Assemblée, qui s'est réunie comme les années 
précédentes le mardi de la deuxième semaine de 
Caréme, a, pour la première fois, siégé deux jours 
durant et prolongé ses travaux jusqu'au mercredi 


soir. À l'issue de la dernière réunion, un commu- - 


niqué officiel a été envoyé aux journaux et aux 
agences. Le voici : 
|; COMMUNIQUÉ OFFICIEL 


Télégramme au Saint-Père. 


La réunion s’est ouverte par l'envoi au Souve- 
rain Pontife du télégramme suivant : 


Les cardinaux et archevèques de France, réunis 
à Paris pour leur assemblée annuelle, au début de 
leurs travaux déposent aux pieds de Votre Sainteté 
l'hommage de leur entière soumission et de leur 
filiale vénéralion. Hs chercheront, à la lumière d’une 
admirable Encyclique, ils remercient Votre 


… -Paternité, le règne du Christ dans les âmes et la paix 


du Christ dans leur pays. Ils implorent sur eux, 
leurs travaux, leurs fidèles et la France, Vetre béné- 
dietion apostolique, - 

L'assemblée s'est occupée de ln question du caté- 
chisme universel, qui assurerait la facilité de suivre 
rl ace forge dant tp 2 0 


{1} Sur l'instifution de ces Assemblées de Vépi 
rendues possibles par ls dénonciation > y 
cordat, voir Documentation Catholique, €, 7, 


C. 


à sa TRS ESS Lee 2 ER LE 


THOLIQUE» 


Elle s'est inquiétée également de l'organisation des 
œuvres religieuses el de leurs intérêts interdiocésains, 

Quant aux œuvres d'Orient, elles préoccupent à 
juste titre les catholiques non seulement au point de 
vue de la foi, mais encore au point de vue de l’in- 
fluence française. Elles. demandent un nouvel effort 
à la générosité du pays. £ 

L'assemblée a distribué entre les diocèses moins 
favorisés les secours envoyés par les autres. 

Elle a encouragé les associations de pères de fa 
mille, souligné leur belle campagne de 1922 et fait 
des vœux pour leur développement. és 

Elle s’est intéressée aux travaux des autres épisco 
pats, en particulier de celui d'Amérique, de celui = 
d'Angleterre et aussi de celui de Pologne, qui à déj. 
réalisé des œuvres considérables pour l'organisation 
dela vie religieuse au sein de cette nalion renaïis- : M 
sante. 


Modernisme moral, juridique et social. 


Ensuite l’assemblée, après avoir étudié les textes 
des Encycliques pontificales de Léon XHI, de Pie X 
et de Benoît XV sur la question de la laïcité des 
œuvres et de l'action sociale, a mis en relief l’oppor- 
tunité particulière d'un passage de l’Encyclique Ubi 
arcano Dei de S. S: Pie XI, qu’elle recommande à 
l'attention des fidèles, comme elle a fixé la sienne. 

« Combien sont-ils, en effet, ceux qui admettent 
la doctrine catholique sur l'autorité civile et le devoir 
de lui obéir, le droit de propriété, les droits et de- 


woirs des ouvriers de la terre et de l'industrie, les 


relations réciproques des Etats, les rapports entré 
ouvriers et patrons, les relations du pouvoir religieux 
avec le pouvoir civil, les droits du Saint-Siège et dus." 
Pontife romain, les privilèges des évêques, enfin les” F 
droits du Christ Créateur, Rédempteur et Maître sur 
tous les hommes et sur tous les peuples ? ° URL 
» Et même ceux-, dans leurs discours, leurs ge 
écrits et tout l'ensemble de leur vie, agissent exac- 


tement comme si les enseignements et les ordres 


ne 
# 
. s rem, 
promulgués à tant de reprises par les Souverains Pon- 

tifes, ei tnn par Léon NE Pie X et Benoît XV, # 
avaient perdu leur valeur première ou même. - 
n'avaient plus du tout à être pris en considération. 

» Ce fait révèle comme une sorte de modernisme 
moral, juridique et social ; nous le condamnons aussi 
formellement que le modernisme dogmatique. 

» Il les faut done remettre en vigueur, ces ensei- 
gnements et ces preseriptions ; il faut réveiller dans 
toules les âmes cette flamme de la foi et de la cha 
rité divine, indispensables pour la pleine intelligence " 
de ces doctrines et l'observation de ces ordres. n Pr 

Dépopulation. À 

rès avoir K l'attention des catholiques eur 

le pe dites ge 2e à juridique et social, pce mb: ï 
par S. S. le pape Pie XI, l'assemblée a formulé um 
vœu relatif à la grave situation de la famille frans… 
çaise. Inquiète de la dépopulation du pays et 
i du salut des âmes en®même temps 


cieuse que 
l'avenir de la- patrie, elle rappelle tous les foyers 
ironçais aux saintes lois du mariage, et forme le 


f 
vœu que soient de plus en plus honorées et 
les illes nombreuses. ; 

sa 


l'assemblée s'est appliquée à sa propre 
organis et au développement de ses services 


ÿ 


. 


TN 
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Missions. 


- Elle a été particulièrement heureuse- de la pré- 


sence des deux grands prélats de l'Afrique française, 

qui lui ont apporté le concours de l’activité religieuse 
toujours grandissante de l’Algérie et de la Tunisie. 

* - Pour répondre à leurs vues en même temps que 
pour obéir aux directions pontificales concernant les 
missions, elle a recommandé à ses membres de tra- 

. vaïller à l'établissement, dans tous les diocèses de 
France et des colonies, de l’Union du clergé pour les 
missions. Par suite, elle a fait un appel nouveau 
au clergé ct aux fidèles pour le recrutement néces- 
saire des missionnaires et pour le développement 
non moins nécessaire de l'OEuvre de la Propagation 
de la Foi. De plus, comprenant que l'Eglise de 
France a le devoir particulier, à elle imposé par la 
Providence, de s'intéresser au sort malheureux des 
infidèles de ses colonies, elle bénit les associations 
de prières fondées pour leur conversion. 


Éducation sexuelle. 

L'assemblée repousse les procédés de ce que l’on 
appelle l'éducation sexuelle qui s’appuieraient sur la 
science seule en dehors de la morale religieuse, Elle 
réprouve aussi de nouveau et avec insistance les mé- 
thodes d'initiation publique et collective de [enfance 
ou par l’école, ou par le livre, ou par l’image, ou 
par les conférences. Elle déclare que cette initiation 
appartient au père et à la mère ou à leur défaut aux 
personnes qui ont toute leur confiance. 


Piété, zèle, enseignement. 


Elle a passé deux journées entières à ces travaux, 
qui se sont étendus aux autres œuvres de piété, de 
zèle et d'enseignement qui font l'objet des préoccu- 
pations des évêques de France. 


Télégramme du Saint-Père. 


Au moment de se séparer, les EEm. cardinaux 
et les archevêques ont eu la joie de recevoir de 
Rome la réponse suivante du Saint-Père : 


Cardinal Luçon, archevêque de Reims, Paris. 

Saint-Père a agréé avec une toute particulière 
bienveillance hommage filial attachement et nobles 
sentiments que les cardinaux et archevêques de 
France ont tenu à lui exprimer occasion leur réunion 
à Paris, et, formant le vœu que leurs travaux soient 
couronnés de précieux résultats pour le bien de leur 
pays, accorde de tout cœur à Votre Eminence et ses 
vénérés collègues et leurs diocèses respectifs, béné- 
-diction apostolique, gage des faveurs divines. 


Cardinal Gasparnri. 


ee ne 
Œuvres nouvelles 


QNE * DOCUMENTATION GÉNÉRALE * DES ŒUVRES: CHARITABLES 


- Du Figaro (49. 4. 22) : 


_ Je viens de recevoir un petit volume : Le XVI® ar- 
 rondissement. Documentation générale, auquel était 


annexée une brochure : Saint-Honoré-d'Eylau. On 


voudrait voir tous les arrondissements, toutes les 


paroissés de Paris, imiter ce modèle, Ce serait la 
preuve non seulement d’un esprit d'ordre intelligent 
et d’un sens pratique bien utile, mais d’une union 
entre les œuvres qui se.connaïssent, se servent et 
ge partageant l'office de la charité en multiplient les 


° . 3 æ+ (AV IPE Fr . 
_« Documentat 


précieux effets. Et 


de bienfaisance fourni et souvent dispersé par les 


mairies et les sociétés particulières. Le XVIS arron- » 


dissement a réalisé cette coordination, cette centra- 
lisation non de l’action (car chaque œuvre conserve 


son indépendance absolue), mais des renseignements 


où l’on vient connaître et se partager les misères, 
où l'on délimite son champ, où l’on apporte ses 
expériences, ses impréssions, ses conclusions {[...]. 
Ainsi se constitue, à Ja mairie du XVI°, l’Union cen- 
trale des œuvres, présidée par le maire, et dont le 
curé d’une des paroisses est vice-président. 

Je disais que les œuvres catholiques se Connaissent 


mal, et souvent, sans même s’en douter, entrent ex 


concurrence. Il faudrait — et je ne désespère pas de 
voir un jour cet espoir se réaliser — qu'un double 
effort se produisit. Une série d'enquêtes, soigneusc- 
ment, sévèrement menées, dresseraient, pour une 
même œuvre, la monographie de tous les centres 
paroissiaux où elle vit, végète ou prospère. On verrait 
là les difficultés qui l'entourent, les milieux les plus 
favorables à son développement, et certaines initia- 
iives heureuses, certaines façons originales d’aider 
à sa réussite, serviraient d'expériences à retenir, 
voire de modèles à suivre. Le Français est ingénieux, 
mais, quoi qu'on dise, il est secret ; des directeurs 
d'œuvres, trop modestes ou à courte vue, s'ils ont 
inventé une méthode excellente, ne croient pas avoir 
fait merveille et ne font pas connaître leur invention, 
dont l'usage généralisé pourrait devenir excellent. 
J'entends bien que la direction des œuvres diocé- 
saines, qui fonctionne avec une méthode et un zèie 
admirables, peut renseigner qui vient à elle. Mais ce 
n’est pas encore assez ; il faudrait que la brochure, 
le périodique, le tract, ce moyen de connaissance 
preste et précise dont nous n'usons pas assez, 
allassent instruire ceux qui ne demandent qu’à con- 
naître, mais à qui le temps, la curiosité ou le sens 
de l'orientation manquent pour se documenter. Dans 
un autre ordre, la Documentation Catholique peut 
être tenue pour un modèle à peu près parfait d'in- 
formation surabondante, précise et méthodique : 
pourquoi ne pas l’imiter ? pourquoi ne se chargerait- 
elle pas elle-même de ce soin ? 

L'autre effort, on n'a plus à souhaiter qu'il naisse, 
mais seulement qu'il se répande. 

L'union centrale des œuvres catholiques d’une 
paroisse, voire d’un arrondissement, nous la trouvons 
réalisée dans le XVI° arrondissement. Grâce à l’ini- 
tiative du maire, les œuvres catholiques non seule- 
ment ont connu les autres, mais se sont reconnues, 
et elles ont senti le besoin de se grouper en une 
sorte de sous-organisme qui ne lutte pas contre 
l'Union centrale des œuvres, mais au contraire s’y 
insère, de même que, d’un autre côté, il s’insère 
dans l’ensemble des œuvres diocésaines. Et c’est à 
cette Union des œuvres catholiques du XVI que 
nous devons ce livre et cette brochure dont je parlais 
tantôt. Une préface de Georges Goyau, une notice 


historique par le comte d’Andigné et la partie docu- 


mentaire,- divisée en quatre chapitres : l’enseigne- 
ment, les œuvres, les paroisses et les chapelles (l’en- 
seignement et les œuvres étant une nomenclature 
complète et non réservée aux seuls cours et sociétés 
catholiques, de même qu’on trouve les églises réfor- 
mées figurant en leur place) et des renseignements 
généraux, le tout formant un petit livre enrichi de 
tables détaillées. > | 
La broshure est une monographie de la paroisse 
de Saint-Honoré-d'Eylau, conçue sur un modèle 
analogue. [...] 
Louis MarTIN-CHAUFFIER. 


je ne parle pas seulement des? 
œuvres catholiques (qui elles-mêmes s’ignorent trop » 
souvent les unes les autres), mais de tout l'effort 


égal ln 


Législations étrangères. 


H LES UNIONS PROFESSIONNELLES 
el la liberté des employeurs et des employés 


- La loi belge du 24 mai 1921 
« garantissant la liberté d'association ». 


Nous empruntons cette étude aux excellents 
Dossiers de l'Action Catholique (1) (sept. 1922) : 


CHAPITRE Ier — LE TRAVAIL PARLEMENTAIRE 


I est toujours difficile de dire le droit dans une 
matière où ‘le droit est en complète évolution. Le 
législateur lui-même hésite à s° prononcer dans une 
foule de cas qui lui sont soumis. Il se retranche dans 
une prudente réserve. Il attend. Les phénomènes de 
la vie sociale et économique sont si complexes et si 
variés qu'il est impossible de tout prévoir. Ils n’appa- 
raissent jamais dans la simplicité des exemples. En 
dernière analyse, ce sera l’œuvre de Ja jurisprudence 
de demain, attentive au progrès de la vie sociale, 
de déterminer de façon précise la pensée du législa- 
teur. — « Les Tribunaux apprécieront. » Telle est 
la formule habituelle donnée en réponse aux éclair- 
cissements demandés dans le cours des débats. A 
tout prendre, n'est-ce pas faire œuvre sage que de 
s'en tenir à des principes ? 

Le travail parlementaire qui aboutit à l’abrogation 
de l'art. 310 du Code pénal et au vote de la loi du 
24 mai 1921 fut long et laborieux. 

Le 13 *janv..190 fut déposé à la Chambre Île 
projet de loi abrogéant l'art. 3x0. C'est le 27 du 
même mois que le Gouvernement déposa le projet 
de loi tendant à garantir la liberté syndicale, Le 
24 févr, 1920, M, Albert Devèze, député de 
Bruxelles, fut amené à déposer sa proposition de loi 
sur les conventions collectives du travail. Le projet 
du Gouvernement et la proposition de M. Devèze 
furent soumis à l'étude d’une Commission spéciale 
de la Chambre. Du travail de la Commission sortit 
un texte nouveau, le texte de la Commission. Les 
amendements de M. Woeste au texte du Gouverne- 

n ment firent, en réalité, surgir un troisième projet. 
Le Gouvernement s’efforça de tirer les choses au 
clair. Et, le 18 janv. 1927, il déposa un nouveau 
projet, ‘sous forme d'amendement à son propre 
projet de loi garantissant la liberté rradicéle (a). 
C'est ce nouveau projet que nous nous bornerons 
à commenter. 

Ce travail parlementaire ne fut. pas vain et inu- 
tile. 1] montre comment les idées évoluent, com- 
ment elles se clarifient par leur frottement. Un 
aperçu historique eur les associations, c'est-à-dire les 
groupements d'hommes qui s'unissent pour mettre 


(1) Rédaction : Secrétariat = gsm.” 
EL Charleroi (Belgique is — inistration : 
Librairie, de faction Catholique, , 981, Chausée de 
(2) Voyez Vax Panvs, Revue de Droit pénal ei de Cri- 


sociales, 
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quelque chose en commun, ne rentre pas dans le ; 
cadre de cette étude, Qu'il nous suffise de signaler 
que le droit d'association, autrefois méconnu, spécia- 
lement le droit de coalition des ouvriers, est aujour- 
d'hui expressément proclamé par l'art. 20 de la 
Constitution, « Tout Belge a le droit de s’associer ; 
ce droit ne peut être soumis à aucune mesure pré- : 
ventive.-» Ainsi donc, la liberté d'association était 
mise à l'abri de l'arbitraire des pouvoirs publics. 
L'association est devenue de mos jours une des 
grandes manifestations de l’activité de l’homme. Elle 
s'étend à une foule de domaines, et peut-être, dans 
Favenir, deviendra-t-elle l’armature de la sociét 
Rien ne lui échappe. Elle est dens l'ordre politique. 
et social, comme dans l'ordre philosophique et reli- … 
gieux. Plus spécialement, elle s'affirme dans l'ordre … 
des intérêts professionnels. On ne parle, à l'heure 
actuelle, que de la puissance toujours croissante 
des syndicats, « Ce ne sont plus des individus », dit 
l'exposé des motifs du projet du Gouvernement 
tendant à garantir la liberté syndicale, « mais des 
groupes que mettent en présence aujourd'hui la 
conclusion des contrats de travail et les difficultés 
qui naissent de leur application. Tandis que les 
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| 
4 
p2. 


LA 


industriels tendent à s'unir pour faciliter la vente è 
ou l'achat de leurs produits, régler la production 
et assurer ainsi la stabilité des marchés, les ouvriers, 3 


de leur côté, acquièrent de plus en plus la notion de 
la solidarité du métier et cherchent dans la puis- 
sance et la discipline de leurs associations l'amé: 
lioration des conditions de travail. Soit qu'elles se 
constituent en unions professionnelles sous le régime 
de la loi du 31 mars 1898, soit que, adoptant tonte 
autre dénomination, elles restent sous le régime du. 
droit commun, toutes ces associations, connues sous 
le nom générique de syndicats, reposent sur dés - 
contrats ; elles ont une activité juridique intense ÿ 
leur rôle acquiert une importance considérable dans 
l’ordre politique et social, » : 
Mais, fatalement, l'exercice d'une liberté conduit 
à des abus, abus qui consistent principalement dt 
la méconnaissance du même droit chez autrui, Ne. 
voit-on pas, en effet, tous les jours, que des individus 
sont entraînés contre leur gré, en subissant des actes 
de pression, dans des associations dont ils désap- : 
prouvent les tendances? C'est surtout dans le 
domaine syndical que le danger apparaît. C'est là 
que les tendances se manifestent avec la plus grande 
acuité. « L'activité syndicale n’est pas d'ordre pure 
ment économique, elle englobe les intérêts gén re 
des travailleurs d’une profession : intérêts matériels, 
moraux, intellectuels. Les divers groupements pro- 
fessionnels existant dans notre pass s'inspirent d 
principes philosophiques différents. La classe ouvriè 
est. divisée sur le terrain des idées, » (1) « Les syn- 
dicats socialistes, dit M. Van Haudenard dans son | 
Précis d'Economie politique, ont. uñe tendance net- 
tement politique et antisociale, Ils se définissent eux- 
mêmes « la sélection des forces conscientes de 
» profession en vue de mener k guerre des class 
Le syndicat professionnel chrétien a pour büt l'or: 
ganisation sur une base chrétienne du régime d 
contrat de travail et des intérêts qui s'y rapportent. » 
Aussi a-t-il opportun au législateur d'’inter 
venir non seulement pour garantir et sanctionne 


(1) Voyez l' « Exposé des motifs du projet de loi 
garantissant la liberté syndicale ». (5 


_ Certes, 
_ ouvriers ont le droit de s’unir et de se concerter pour 


leur (2). 


$ liberté d’ 


à l’occasion de l’exercice de cette liberté, et ainsi pro- 
 téger une autre liberté inscrite dans notre pacte 
fondamental, la liberté individuelle, la liberté de 
conscience. 

sous l'empire de notre législation, les 


déterminer le prix et les conditions de leur travail ; 
ils ont le droit de refuser de travailler, ou de ne se 


ct en la compagnie de personnes qui leur con- 
viennent. Il n’y a plus, à proprement parler, de délit 
de coalition (1). Le droit de grève n’est plus aujour- 


d’hui contesté. Mais les grèves assez fréquentes qui | 


éclatèrent dans notre pays amenèrent des abus. Elles 
s’accompagnaient de violences à l'égard de ceux qui 
ne suivaient pas le mouvement et continuaient. à 
travailler. « Lors de la révision du Code pénal, en 
1867, la Chambre des représentants pensa devoir 
ériger en délit la coalition concertée et consistant à 
refuser brusquement le travail sans respect des con- 
ventions existantes entre les maîtres et les ouvriers. » 
« Mais le Sénat ne voulut point attacher de sanction 
répressive à la violation d’un simple engagement 
civil. » En fin de compte, la législature se borna à 
punir le refus concerté de travail accompagné de 
violences portant atteinte à la liberté du travail- 
Ce délit fait l’objet de l'art 310 du Code 
pénal. Les grèves de 1886, qui prirent le caractère 
d’une véritable insurrection, et le mouvement en 
faveur de la révision constitutionnelle déterminèrent 
le législateur à étendre la disposition de l'art. 310, 
«afin d'y englober certains moyens de pression 
constituant en réalité des violences, mais qui pa- 
raissaient ne point tomber directement sous l’appli- 
cation du texte admis en 1867. En même temps, les 
pénalités comminées furent aggravées » (3). 

L'art. 310, modifié par la loi du 30 mai 1892, est 
ainsi conçu : à Sera puni d'un emprisonnement 


_ d’un mois à deux ans ou d’une amende de cinquante 


à mille francs, ou d’une de ces peines seulement, 
toute personne qui, dans le but de forcer la hausse 
ou la baisse des salaires ou de porter atteinte au 
libre exercice de l’industrie ou du travail, 
commis des violences, proféré des injures ou des 
menaces, prononcé des amendes, des défenses, des 
interdictions ou toute prescription quelconque, soit 
contre ceux qui travaillent, soit contre ceux qui 
font travailler. Il en sera de même de ceux qui 
auront porté atteinte à la liberté des maîtres ou des 


ouvriers soit par des rassemblements près des éta- 


blissements dans lesquels s'exerce lé travail ou près 
_ de Ja demeure de ceux qui le dirigent, soit en se 
livrant à des actes d’intimidation à l'adresse des 
ouvriers qui se rendent au travail ou en reviennent, 


_ soit en provoquant des explosions près des établis- 


sements dans lesquels s’éxerce le travail ou dans les 


= Jocalités habitées par les ouvriers, soit en détruisant 


les clôtures des établissements dans lesquels s'exerce 
_le travail ou des habitations ou terres occupées par 
les ouvriers, soit en détruisant où en rendant im- 
propres à l’usage auxquels ils sont destinés les outils, 
instruments, appareils ou engins de travail ou d’in- 
dustrie. » 

L’art. 310 punit donc toute personne qui a agi 
dans le but de forcer la hausse ou la baisse des 
salaires ou de porter atteinte à la liberté du travail 
ou de l’industrie à l’aide des moyens qu’il détermine. 

L’art. 310 donna lieu à de vives critiques. Ce n’est 


pas ici l'endroit de disserter à ce sujet. < 


1880. 


(x) Cassation : arrêts du 1x: juill. 1870 et de juilk 
(2) Nyrers et SERVAIS, art. 310. 


(3) Ibid. 


association que la Constitution avait pro- | 
clamée, mais aussi pour réprimer les abus commis 


livrer au travail que dans les lieux, sous l'autorité 


aura _ 


- Le rappa nom de-la 
Par signale notamment. te jurisprudence es À 


Cours et Tribunaux qui tendait à n’appliquer la loi 
que contre la coalition d'ouvriers, tandis que la coa- 


lition des patrons, destinée, elle aussi, à influer sur | 


l’état des salaires et les conditions de travail, échap- 
it à la répression (x). 

Le premier alinéa de l'article vise le fait de pro- 
noncer des amendes, des défenses, des interdictions, 
et toute proscription quelconque. Cette disposition 
était de nature à entraver le fonctionnement de la 
loi du 31 mars 1898 sur les unions professionnelles, 
dont les membres devaient pouvoir librement prendre 
et sanctionner les décisions relatives à l’exercice 
du travail (2). ‘ 

Enfin, l’art. 3ro punit de peines re sévères les 
violences et les injures lorsqu'elles se produisent dans 
les circonstances qu’il détermine, Cependant, il faut 
bien le reconnaître, c’est à la suite de longs et 
pénibles efforts que la classe ouvrière en est arrivée 
à de meilleures conditions de travail, tant au point 
de vue du taux et de la base des salaires qu’au point 
de vue des mesures de sécurité et des garanties dans 
les rapports avec la direction. Les salaires, semble- 
t-il, se sont stabilisés. Dès lors, fallait-il continuer 
à réserver à des individus indignes ou dont les agis- 
sements tendent à avilir le prix de la main-d'œuvre 
ou à énerver l'observation loyale de conventions ou 
d'accords intervenus, une protection .légale excep- 
tionnelle ? Dans ces cas, les dispositions du droit 
commun, qui punissent également les violences et 
les injures, ne suffisent-elles pas à réprimer les 
atteintes à la liberté du travail ? 

C’est ce qu'a pensé le législateur. Il a cru que le 
moment était venu de sortir de ce régime d'exception 
et d’instaurer un régime de droit commun. Mais, 
ce n'était pas chose aisée. Abroger l'art. 310 n'of- 
frait aucune difficulté. Mais il fallait éviter, et c'est 
là la préoccupation constante du législateur telle 
qu’elle apparaît des travaux préparatoires. de la loi et 
des discussions parlementaires, que la classe ouvrière 
ne suppose que son intention était de substituer à 
l’art. 310 une formule destinée à le remplacer, 

Les divers projets que nous avons mentionnés au 
début de cette étude ne donnèrent pas toute salis- 
faction à cet égard. Le projet du Gouvernement, ten- 


dant à garantir la liberté syndicale, paraissait faire _ 


revivre dans une de ses dispositions l’art. 310. En 
punissant les atteintes à la liberté de ne pas se syn- 
diquer, ne punissait-il pas, par voie de conséquence, 
ceux qui, par des violences ou des menaces, dit 
M. Van Parys, portaient atteinte à la liberté de eclui 
qui travaillait en dehors des conditions imposées par 
un syndicat auquel il refusait d’adhérer ? On pou- 
vait donc supposer que les atteintes à la liberté du 
travail tombaient encore sous le coup d’une sanction 
répressive. D'autre part, la liberté syndicale n’est 
qu'une des formes de la liberté d’association. Dans 
cet ordre d'idées, c'était encore une fois retomber 
dans la législation d'exception. Il fallait éviter toute 
équivoque, créer une mentalité nouvelle, faire 
admettre des principes nouveaux. Par un geste hardi, 
le Gouvernement déposa un projet de loi garantissant 
la liberté d'association dans tous les domaines, 
« aussi bien pour travailler que pour s'amuser, aussi 
bien pour étudier que pour prier. » (3) La liberté 
d'association me méritait-elle pas au même. titre 
que la liberté es cultes (4) et la liberté de l’ensei- 


” (r) Revue de 53 pénal et de taie raies 5 mémoire 
de JEan Van Parvs (juill. rg2r). ‘ 

(2) Jean Van PARYS. . 

(3) AE Canton. de Want, Ann, pres Chambre ‘du 
représentants, 16 févr. r921. 

(4) Art. 142 et suivants du Codé pénal. 
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Les unes Fa : 
garantir et de sanctionner également la liberté d’as- 
L'importance du mouvement ouvrier devait attirer 
tout spécialement l'attention du législateur. Tout en 
consacrant la liberté d'association, la loi du 24 mai 
1927 consacre par le fait même la puissance des syn- 
dicats et la liberté syndicale. L'ouvrier ou l'employé 
est libre de se syndiquer. Il est libre de ne pas se syn- 
diquer. Il est libre 
choix. Bien plus, dans certaines de ses dispositions, la 
loi consacre implicitement le droit de grève et elle 
reconnaît que la menace de grève est l'usage d’un 
droit lorsqu'elle s'inspire de raisons légitimes (argu- 


ment a contrario tiré de l’art. 4). « Non seulement | 


le droit de coalition, c'est-à-dire la liberté syndicale, 
passe dans la législation, mais le patron n'est plus 
libre comme auparavant de refuser le travail de tel 
ouvrier paree qu'il est syndiqué ou qu'il fait partie 
de tel syndicat plutôt que de tel autre, » (2) 

« Qu'il soit prouvé, dit l'exposé des motifs: du 
projet du Gouvernement, qu’un patron a congédié 
une partie de son personnel POUR CETTE SEULE RAISON 

ue les ouvriers remerciés sont affiliés à uh syndicat, 
il paraît impossible d'appliquer à ce fait, sous le 
régime de la législation ectuelle, une sanction civile 
: au pénale. Qui ne voit, cependant, que l'exercice de 
pareille faculté tend à fausser les conditions normales 
de la conclusion du contrat de travail en maintenant 
l'une des parties dans un état d’infériorité ou d'iso- 
lement! Si l’on tient compte de l’importance du 
contrat de travail dans la vie sociale, de l’iniquité 
qu'il y aurait à permettre à une classe de citoyens 
d’en tenir une autre en quelque sorte à sa merci 
dans des rapports d'où dépendent les conditions 
matérielles de la vie de l'individu et de la famille, 
les raisons d'agir ne manquent pas. L'intérêt général 
exige une répression. » Ainsi donc, ce qu'il était 
permis à un patron de faire au nom de la liberté du 
travail, la législation nouvelle le lui défend au nom 
de la liberté d'association, de la liberté syndicale. 

Mais, continue l'exposé des motifs, « si l'évolution 
qui pousse employeurs et salariés à une organisation 
plus complète réalise un incontestable progrès, il 
n'en est pas moins vrai que, comme tout mouvement 
appu é sur la force du nombre et la communauté 
d'intérêts, elle porte en elle-même un danger ». 
Comme nous l'avons fait remarquer, le mouvement 
syndical n’est pas d'ordre purement économique. 
La classe ouvrière est divisée sur le terrain des idées. 
« Aussi, lorsqu'il s'agit d'amener un homme à un 
syndicat ou à en sortir, il y a, pour les motifs qui 
touchent à la liberté de conscience, des limites à 
observer dans le choix des moyens. La propagande 
par la persuasion est libre, comme toute manifesta- 
tion d'opinion, Que cette propagande soit élayée sur 
des avantages d'ordre économique, c’est là une 
démonstration par le fait qui peut avoir sa valeur 
et qui, en tout cas, ne porte pas atteinte à la liberté 
de ceux dont on recherche l'adhésion. Au contraire, 
tout ce qui tend à mettre un homme dans l'alter- 
native de subir un dommage“ou d'accorder à un 
programme une adhésion que sa con-' 
science, doit être proscril. » Aussi, la loi, tout en 
garantissant Ja liberté d'association, entend-elle 
réprimer les sbus que l'exercice de cette liberté 
pourrait entraîner. 

En résumé, le but poursuivi per le législateur est 


-{x) Art. 13 de la loi du 25 juin 1914 sur l’enseignement 


(Mémoire de Jeux Vs Passe (Revue de Dr pénal 
de , juill, 1g21). 
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de garantir la liberté d'association, c'est-à-dire le 


faire partie du syndicat de son : 


Le 


droit de quic e de faire ou de ne pas faire partie 
de telle association ; il a voulu que fussent réprimés 
tous actes illicites de nature à porter atteinte à ce droit, 
estimant que, en protégeant la liberté d'association, 
il protégeait la liberté individuelle elle-même (x). 
Mais il ne faut pas s’y méprendre. Ce n'est pas 
au nom de la liberté individuelle qu'il faut inter- 
préter la loi, c'est au nom du principe de la liberté 
d'association. Comme nous le verrons, le souvenir 
de l’art. 310 abrogé planait toujours sur les discus- 


sions parlementaires. Les art. 1 et 2 de la loi fixent 


les principes. Les art. 3 et 4 établissent les sanctions. 
L'art. 5 soumet le délit prévu par la loi du 24 mai 
192: aux règles générales de la coopération et de ka 
complieité, et admet en la matière les circonstances 
atténuantes, Il est ainsi conçu : « Par dérogation à 
l'art. r00o du Code 
du livre I* de ce Code sont applicables aux infrac- 
tions prévues par la présente loi. » : 


CHAPITRE I] — LA LOI 
$ 1°: — Les principes. 


L'art, édicte: « La liberté d'association 
dans tous les domaines est garantie, Nul ne peut 
ètre contraint de faire partie d’une association ou 
de n’en pas faire partie. » . 

Cet article n’est pas la reproduction littérale de 
l'art. 20. de la Constitution. « Autre chose, dit 
M. Carton de_Wiart, est de proclamer le droit, autre 
chose est de déclarer qu'il sera dorénavant protégé 
et défendu par la loi contre toutes les atteintes aux- 
quelles il peut être exposé. » 

Comme dans l’art. 3, le texte primitif du Gou- 
vernement portait « ou de cesser d’en faire partie ». 
Ces termes furent remplacés par les mots « ou de 


1% 


. n’en pas faire partie ». La nouvelle rédaction élargit 


le champ d'application de la loi. « La contrainte 


énal, le chapitre vu et l’art. 857 


7. 
p 


150 


peut, en, effet, s'exercer envers une personne ne 


faisant pas partie d’une association en vue de l'y. 


faire entrer ou de l'empêcher d'y entrer, comme 


elle peut s'exercer également à l'égard d'un citoyen 
faisant partie d’une association dans le but de l'en 
faire sortir ou de l'y maintenir contre sa vo- 
lonté. » (2) 

L'art. 2 stipule: « Quiconque se fait recevoir 


membre-d'une association accepte par son adhésion 


de se soumettre au règlement de celte association, 


ainsi qu'aux décisions et sanctions prises en vertu . 


du règlement. Il peut en tout temps se retirer de 
l'association en observant le règlement ; toute dis- 
position réglementaire ayant pour but d'annihiler 
cette liberté est réputée non écrite, » d 

Le législateur n'a pas voulu arrêter le statut des 
associations, syndicats et associations sans but 
lucratif, comme il l’a fait pour les sociétés commer- 
ciales et les sociétés mutualistes. 

Il s’est borné à établir quelques règles essentielles, 
à savoir : 1° le caractère obligatoire du règlement 

ur tous les membres d'une association; 2° la 
faculté pour l'associé de se retirer en tout temps de 
l’associalion en observant le règlement. à 


Les déeisions et sanctions prises en vertu du règle 
ment sont également obligatoires. Sous l'empire de 


l'art, 310 du Code pénal, he simple dis 
réglementaire, pouvait présenter les caractères d’un 
délit (3). à 

(x) Jugement du tribesal correctionnel de Bruxelles du 
26 mai 1922 (Revue de Droit pénal, juill. 1922). 

(2) ZI. Yan Panvs. 

(3) APR: Bruxelles, 14 oet. x189r : Pas., 1892. Il, 66; 
Cass. 7 déc. 1892 : Pas, 1892. L, 44. 
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se rend coupable d'atteinte à 


Revue de Droit pénal et de Criminologie, juill. 
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= Toute pisposirion réglementaire ayant pour but 
d’annihiler la liberté de l'associé de se retirer en 
tout temps de l'association est réputée non écrite. 
Ce texte apparut à certains parlementaires comme 
trop vague. En effet, les conditions qu’une associa- 
tion établit pour le cas où un de ses membres tient 
à la quitter, peuvent être telles qu’elles vinculent 
en réalité pour l’avenir la liberté de l’associé. Aussi, 


. M. Tschoffen proposa-t-il un amendement tendant 


à restreindre le droit de l'association, au moment 
où un associé se retire, à la réclamation de la coti- 
sation échue. D'une part, il est manifeste que 
pareilles conditions sont contraires à l’ordre public 
et qu’elles tombent sous l’application des dispositions 
du Code civil (art. 3 et 1133) réglant la validité des 
contrats. D'autre part, quant à l'amendement de 
M. Tschoffen, il apparut qu'il restreignait outre 
mesure le droit de l'association. L'association peut 
avoir à réclamer au membre sortant autre chose 
qu’une cotisation. Elle peut avoir à lui réclamer 
une somme d’argent, soit une prime en argent qui 
devait le couvrir contre tel ou tel risque, soit le 
remboursement d’un prêt ou d’une avance. Elle 
peut être fondée aussi à lui faire une réclamation en 
nature. Il peut se faire qu'elle demande Ja restitution 
d’un diplôme, d’un insigne, d’un uniforme, d’un 
drapeau dont ce membre est détenteur ; des archives, 
des publications d’un caractère” confidentiel qu'il 


-a pu recevoir en sa qualité de membre de l’associa- 


tion (1). Il ne faut pas perdre de vue que la loi s’ap- 
plique à toutes les associations indistinctement, Dès 
lors, les principes généraux du droit et le recours aux 
tribunaux doivent suffire à régler les contestations 
qui s'élèvent, dans cet ordre d'idées, entre l’associé 
qui se relire et l'association dont il cesse de faire 
partie. 
$ 2 — Les sanctions, 


Les art. 3 et 4 de la loi ont pour but de réprimer , 


les atteintes au droit d'association, 
d’en:garantir le libre exercice. 

L'art. 3 a une portée générale ; il vise toutes les 
associations indistinctement, les associations litté- 
raires, politiques, religieuses, militaires, profession- 
nelles. 

L'art. 4 ne s’applique qu'aux associations profes- 
sionnelles, et seulement au point de vue du contrat 
de travail et de services. Il tend à réprimer, dans un 
cas spécial, les abus de la liberté syndicale. 

L'art, 3 est ainsi conçu : & Sera puni d’un empri- 
sonnement de huit jours à un mois et d’une amende 
de 50 à 500 francs, ou d’une de ces peines seulement, 
celui qui, pour contraindre une personne. déterminée 
à faire partie d’une association ou à n’en pas faire 
partie, aura usé à son égard de voies de fait, de 
violences ou de menaces, ou lui aura fait craindre 
de perdre son emploi ct d'exposer à un dommage 
sa personne, sa famille ou ses biens. » 

Il suppose donc une contrainte ayant pour but 
l’affiliation ou la non-affiliation d’une personne 


tout autant que 


. déterminée à une association (2). 


La loi détermine les moyens à l’aide desquels on 
la liberté d’association. 
Ce sont : 

1° Les voies de fait. — Les voies de fait sont des 
violences légères que prévoit déjà l’art. 563-3° du 
Code pénal (3). — Constituerait une atteinte par voie 


(1) Ann. parl., Chambre, 24 févr. 1921. 
. (2) Arrêt de la Cour d'appel de Eiége du 24 mai 1922: 
1922. 

(3) L'art. 563-3° du Code pénal érige en infraction la 
voie de fait qui consiste à lancer sur une personne, et 
sans l'intention de l'injurier, un objet quelconque de 


nature à l'incommoder et à la souiller, 


EC Documentation 


\ 4 ie fa ‘ie liberté d'association le. fait : d'obledr 


des ouvriers syndiqués à 


brûler leur livret du syn- 
dicat. ; 


2° Les violences. —- Ce sont les actes de contrainte 
physique exercés sur les personnes. Ce terme com- 
prend notamment les coups, les blessures. 


3° Les menaces, — Le mot « menaces » a un sens 
général et non le sens spécial de l’art. 327 du Gode 
pénal. 

La menace ne doit pas consister nécessairement 
à inspirer la crainte de l’accomplissement d’un crime 
ou d’un délit, Le mot « menaces » comprend tous 
les moyens de contrainte morale par la crainté d’un 
mal imminent, toutes les menaces qui ont pour but 
d'opérer la contrainte (x). 

Mais la menace, pour être punissable, doit être 
caractérisée. Elle doit être celle d'un mal injuste, 
Qui iure swo utitur neminem laedit. « Menacer un 
patron de grève pour un intérêt professionnel légi- 
time est licite. Le menacer pour entraver sa liberté 
d'association ou celle d’autres ouvriers : fait illicite. 
Cette distinction justifie, comme nous le verrons, 
dans le texte de l’art. 4, le mot méchamment. » (2) 


4° « Tout ce qui est de nature à faire craindre à 
une personne déterminée de perdre son emploi ou 
&’exposer à un dommage sa personne, sa famille ou 
sa fortune, » 

Clôturant et résumant la discussion au sujet de la 
portée de cet art. 8, M. Carton de Wiart s’est ainsi 
exprimé : «@ L'art. 3 vise également tout ce qui est 
de nature à faire craindre à une personne déter- 
minée de perdre son emploi ou d'exposer à un dom- 
mage sa personne, sa famille ou sa fortune. L’en- 
semble de ces dispositions embrasse, me semble-t-il, 
tous les procédés blâmables que nous devons cher- 
cher à réprimer, » 

Au cours des discussions parlementaires, il fut 
beaucoup question que cet art. 3 était emprunté à 
l’art. 198 du Code électoral et qu’il fallait s'en réfé- 
rer à la doctrine et à la jurisprudence établies au 
sujet de cet art. 198 (3). ë 

Quoi qu’il en soit, la loi a entendu réprimer tous 
les moyens de contrainte, tous les procédés blà- 
mables assimilés à des actes de pression, qui ont 
pour but de porter atteinte à la liberté d'association. 
C’est ainsi que les rassemblements et les actes d’in- 
timidation visés par l’art. 310 peuvent, comme cela 
résulte des explications données par M. Carton de 
Wiart, tomber sous le coup de la loi, lorsqu'ils ont 
pour but de porter atteinte-à cette liberté. Quant aux 
injures, « elles pourront, dans de nombreux cas, 
rentrer dans la catégorie des voies de fait, Gâter ou 
dissimuler les outils ou les vêtements d'un ouvrier, 
souiller ses aliments, lui cracher au visage, com- 
bien d’actes de mauvais gré qui peuvent être à la 
fois des voies de fait et des injures! » (4) 

‘Comme on le voit, le législateur, malgré lui, fait 
revivre dans le commentaire qu’il donne à la loi, 
l’art. 310 du Code pénal. Dans la réalité des choses, 
les atteintes à la liberté d’association envisagée sous 
la forme de la liberté syndicale, celle-ci entendue 
dans le sens de ne pas se syndiquer, ne se con- 
fondent-elles pas avec les atteintes à la liberté du 
travail ? Seulement, ici, le caractère distinctif du 


(x) Art. 483 du Code pénal. — Voyez NypeLs et SERVAIS, 
art, 310. 

@) Ann. parl., 
M. Desrnée. 

(3) Jugement du Tribunai correctionnel de Verviers du 
23 févr. 1922. 

(4) Ann. parl., 
p. 718. 


Chambre, févr. 1921 : Déclaration de 


Chambre, séance du 24 févr. 


1921, 
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l'atieisé &-la: Hbérié du travail, | rais 
Dh Lhesté d'éfvclation C'est vel 


d_… 


2 4 +. ne: 
délit n'est pli 
l'atteinte durs 


_k se notre di tion, il 1 suffi 
isposition, il faut et il suffit que 
ce de fait, les violences, les menaces et les 
autres procédés blämables ci-dessus définis aient eu 
. pour but d’annihiler ou d'’entraver la liberté d’as- 
_ sociation. Il n'est pas nécessaire, en outre, que le 
but de leur auteur ait été réalisé (1). Il n'est donc 
pas requis que, par l'emploi de ces moyens, l'ouvrier 
ait été, en réalité, forcé d'entrer dans un syndicat 
auquel il refusait d’adhérer. 


Le dol spécial est-il requis ? — On entend par dol 
général la volonté consciente d'’enfreindre la loi 
pe Le dol spécial est l'intention méchante que 
a Joi requiert comme élément constitutif de cer- 
laines infractions, soit explicitement, soit implici- 
tement, comme c’est le cas pour l’art, 4 de la loi. 

D'un échange de vues qui eut lieu sous ce rapport 
entre MM. Tschoffen et Destrée, il semble résulter 
ue le dol ial n'est pas requis pour l'application 

: l’art, 3. Mais il est clair cependant que, dans la 
plupart des cas, on ne peut se livrer à des menaces, 
voies de fait et violences dans le but de porter 
atteinte à la liberté d'association, sans qu'il y ait 
intention méchante, dessein de nuire. 

L'art, 4 vise un cas spécial relatif à la liberté 
syndicale, 

Il stipule : « Sera puni des mêmes peines qui- 
conque aura méchamment, dans le but de porter 
atteinte à la liberté d'association, subordonné la con- 
clusion, l'exécution ou même, en respectant le préavis 
d'usage, la continuation d’un contrat de travail et 
de services, soit à l’affiliation, soit à la non-affilia- 
tion d'une ou de plusieurs personnes déterminées à 
une association. » 

C'est donc au point de vue du contrat de travail 
ou de services que se place ici le législateur. La 
quèstion qui se pose est de savoir si un contrat de 
iravail ou de services peut être subordonné à l’affi- 
liation ou à la non-affliation à un syndicat. Nous 
avons vu quelle était l'importance du contrat de 
travail dans l'élat actuel de la vie sociale et écono- 
mique. Ce qui est à remarquer, c'est la tendance 
qu'ont certains syndicats de se réserver le mono- 

le de la fourniture de la main-d'œuvre à un éta- 
lissement déterminé. « Un contrat de travail, par 
exemple, dit l'exposé des motifs "du projet du Gou- 
vernement, ne doit pas être nécessairement consi- 
déré comme illicite par le fait qu'il stipule l'exelu- 
sion de certains ouvriers. Il y a lieu de rechercher 
si ces clauses ne sont D justifiées par le désir légi- 
time d'écarter de l'atelier des individus indignes ou 
dont les agissements tendent à avilir le prix de la 
main-d'œuvre ou à énerver l'observation loyale de 
conventions ou d'accords intervenus. L'intérêt pro- 
fessionnel est ici en jeu. L'on ne peut imposer à 
personne de subir une concurrence déloyale. Par 
contre, sous le prétexte de réserver à ses membres 
certains avantages d'ordre économique, un groupe- 


ment professionnel peut avoir en vue de contraindre 
toute la main-d'œuvre d'un atelier ou d'une région 


à s'affilier à un syndicat ou à s'en abstenir sous 
peine de se voir privée d'ouvrage. Le but réel est 
ici de porter atteinte à la liberté syndicale. » C'est 
la solution de ce genre de difficultés que l'art, 4 
cherche à résoudre. 

S'agit-il de la conclusion d'un contrat de travail, 
s'agit-il de sa continuation, le fait de sa subordina- 
tion à l’affiliation ou à la non-affiliation de personnes 
déterminées à un syndicat n'est punissable que si 
és agents ont voulu méchamment porter atteinte 


_æt Senvais, commentaire de l'art. 310. 


le juge doit constater. Pour tomber sous 


à la liberté d'association. La loi exige donc ic 
le dol spécial. « Quiconque, dit le texte, aura 
MÉCHAMMENT, dans le but de porter atteinte à Ja | 
liberté d'association... » Ainsi donc, le fait maté. 
riel d’atteinte à la liberté d'association ne suffit pas ; 

il faut de plus un élément intentionnel, l'intention 
méchante. Le rôle du juge sera donc double : 
rechercher 1° s’il y a atteinte à la liberté d’associa- 
tion ; 2° le caractère illicite de cette atteinte. 

L'atieinte à la liberté d'association sera illicite 
quand elle s'inspirera du dessein de nuire ou quand 
elle aura pour mobile l'intention de léser une ou 
plusieurs personnes. 

Il résulte des considérations qui précèdent : 

1° Que les contrats collectifs de travail à caractère 
de monopole, c’est-à-dire les contrats en vertu desquels 
une association professionnelle d'ouvriers ow d'em- 
ployés stipule qu'un patron ou une association de 
patrons utiliseront les services de leurs membres à » 
l'exclusion de tous autres, sont licites quand ils ne 
s’inspirent pas d’une intention méchante de nuire 
à la liberté d’association des tiers (1). « Un groupe 
d'ouvriers peut faire avec un patron un contrat 
d'équipe, comme on en fait en matière de brique- 
terie, par lequel il.s'assure la fourniture de la main- 
d'œuvre pour une entreprise spéciale. En ce qui 
concerne le louage de services, un établissement de 
bienfaisance public ou privé peut faire un contrat 
avec une Congrégation hospitalière, contrat qui pré- 
voit que les surveillants, gardiens ou infirmiers, 
devront appartenir à cette Congrégation » (2) ; 

2° Que la menace de grève adressée au patron est € 
l'usage d’un droit lorsqu'elle s'inspire de raisons 
légitimes, d’un intérêt professionnel . sérieux, et 4 
qu'elle est punissable lorsqu’ell: n’a pour but que 
le désir de nuire ou de paralyser la liberté d'autrui, 
Ainsi donc, les moyens de pression exercés auprès 
d'un patron en vue du renvoi de certains ouvriers 
pour la seule raison que ces ouvriers font partie 
d'un syndicat déterminé ne constituent plus l'usage - 
d'un droit, mais un abus de droit dénoncé en ces 

- termes dans l'exposé des motifs de la loi du 24 mai 
1921: « Il y a abus encore lorsqu'un syndicat 
ouvrier, disposant de la majorité dans le perso 
d'une entreprise ou d’une région, prétend, à la 
faveur d’un contrat collectif de travail, faire exclure . 
les ouvriers affiliés à une autre association ou 
ne sont affiliés à aucune. Ce n’est plus là l'usage 
normal du droit d'association et de la liberté con- 
tractuelle. C'en est la négation dans le chef d'au- 
trui. » à 

Dans son commentaire législatif de la loi (p. 46), 
M. Velge écrit : « Si des ouvriers menacent le patron 
d'abandonner le travail dans le cas où il conser- 
verait à son service d’autres ouvriers qui refusent 
de s'agréger à leurs groupements ou qui font partie … 
d'autres groupements, c'est évidemment la liberté. 
de ces ouvriers qu'ils lient de la manière la plus … 
profonde ; ils les empêchent de faire librement 
usage du droit d'association. » On peut déduire de 
là que du but poursuivi de porter atteinte à la liberté 
d'association d'autrui résultera le dol spécial requis 
par l'art. 4, l'intention méchante. La menace de 
grève ainsi caractérisée suffit à entraîner une sance 
tion répressive ; il n'est pas népessaire, en outre, que 
le patron renonce aux service# des ouvriers dont le … 
renvoi lui est réclamé. L'atteinte à la liberté d'asso- 
ciation existe par cela seul qu'elle a pu être vinculée 
ou annihilée — il importe peu qu'elle l'ait été réel- 
lement — et cette possibilité existe dès l'instant 
où, par leurs agissements, les agents ont voulu DÉTER- : 
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(1) 3. Van Panxs. 
(2) Ann. part, févr, 1921: Déclaration de M. Caron 
pe Wianr. 0 


MINÉNENT produire cette entrave et cette suppression" 


-de la liberté d’autrui (x) ; 

3° Qu'un patron ne peut renvoyer un ouvrier 
pour le seul motif qu'il est affilié à un syndicat 
déterminé: Dans ce cas, déclare M. Carton de Wiart, 
il se sert incontestablement du contrat de travail 


comme d'un moyen de contrainte pour empêcher 


cet ouvrier d’user comme il l’entend d’une faculté 

que la Constitution lui attribue. 

- - Les Cours ét Tribunaux ont déjà eu l'occasion de 
faire l'application de ces principes (2). 


ee CHAPITRE Il — LA JURISPRUDENCE RÉCENTE 


L'art, 4 doit être appliqué lorsque, dans une inten- 
tion méchante, dans le but de porter atteinte à la 
liberté d’association, l’inculpé a subordonné la con- 
tinuation du travail au renvoi d'ouvriers membres 
d’une association déterminée (3). = 

En l'espèce, il s'agissait .d'ouvriers affiliés au syn- 
dicat chrétien. Mais celui qui, en renonçant aux 
services d’un ouvrier, n’a pas eu pour but de porter 
atteinte à Ja liberté d'association, mais uniquemeñt 
d'éviter la grève dont le menaçaient d’autres ouvriers 
s’il ne donnait ce congé, ne tombe pas, à défaut du 
dol spécial requis par a loi du 24 mai 1921, sous le 
coup des dispositions pénales de celle-ci (4). 

Agissent méchamment, dans le but de porter 
atteinte à la liberté d’association, ceux qui, en dehors 
de tout intérêt professionnel sérieux et de toute pro- 
“vocation d'un ouvrier, mais en vue de réaliser un 
‘ monopole qui n’est légalement ni contractuellement 
consacré, RASE ET la continuation de leur con- 
trat de travail à l’affiliation de l’euvrier précité à une 
association déterminée (5). En l’espèce, il s’agit d'un 
ouvrier, affilié à un syndicat socialiste, l'Association 
ouvrière de Ja photogravure, qui avait donné sa 
démission de membre de cette association alors qu'il 
était encore débiteur envers elle d’amendes et de 
cotisations, 
à ne pas vouloir retirer sa démission ni en même 
temps payer ses amendes et cotisations arriérées, les 
dirigeants du syndicat remirent à la firme où cet 
ouvrier travaillait un préavis pour tous les membres 
de l'association travaillant dans les ateliers de cette 
firme pour le cas où il refuserait de se mettre en 
règle avec le syndicat. Ce préavis entraîna la sus- 
pension de l'ouvrier, lequel ne parvint plus à se 
faire embaucher dans un atelier de photogravure, 
et, par cette suspension suivie du renvoi, la firme 
dont s'agit prévint la grève dont elle était menacée. 


RE GEORGES SOUKIN, 


X août, 


» 


Juge au trib. de prem. inst. de Huy. 
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sur l'autorisation de diverses Congrégations 


_ mineurs franciscains, ont déclaré ‘en 1917 qu'ils consti- 


| autorisés à se recruter librement en France et à consolider 


| mande en autorisation, le 24 mars 1903, se recrutent si 
F difficilement en France que la Congrégation a dû aban- 


| nos intérêts économiques et politiques. 


Devant l’obstination de l’ouvrier précité - 


eaiean de cette Conyrention, signée le as nOV. 1912. 


PROJETS DE LOT 


 Franciscains français 
pour les Missions à l'étranger © 
Exposé des motifs, 


Messieurs, £ 


* Les religieux ‘des cinq provinces que pt en Fée 
avant sa dissolution légale, la Congrégation des Frères 


tueraient désormais une Congrégation particulière, et dé- 
posé au ministère de 1 Intérieur, conformément à l’art. 13 
de la loi du 17 juill. 1901, une demande aux fins. d'être 


ainsi, pour le plus grand avantage de l'influence fran- 
çaise à l'étranger, l'existence des Missions qu'ils dirigent 
en Orient, en Ghine, au Japon et, depuis 1901, au Maroc. 

En effet, les noviciats qu'ils ont établis en Suisse, en 
Hollande ct en Italie après lé rejet de leur première de- 


donner en 1915 aux Franciscains allemands la Mission 
qu’elle avait fondée au Japon, et qu'elle n’a pu se remettre 
à l’œuvre en -1r921 qu'en faisant appel aux Franco-Cana- 
diens ; qu’elle est actuellement menacée de voir démem- 
brer au profit de l'Allemagne son vicariät chinois du 
Chantoung oriental ; que la paroisse d'Alexandrie ne 
compte qu’ un seul "desservant français, alors qu'elle en 
réclame cinq ; que l'élément français a dù céder le pas à 
l'élément italien dans le collège d'Alep ; que la France 
n'occupe plus toute la place à *Jaquelle elle a droit dans 
la Custodie de Terre Sainte ; ‘qu ’enfin le service religieux 
n'est pas assuré au Maroc aussi largement que Île réclament 


Le Maroc était, en effet, un domaine réservé aux Fran- 
ciscains espagnols. Or, le traité franco-espagnol de 
1912: (3), par son art. 8, autorise le Gouvernement de la 
République à confier les établissements des Missions dans 
la zone française à des religieux français. Il s’agit aujour- | 
d'hui d'achever et de développer cette organisation, ct 
c'est pourquoi M. le maréchal Lyautey, qui apprécie parti- 
culièrement les services rendus à la cause française par 
Mgr Dané, Vicaire délégué au Maroc français, ét son per- 
sonnel franciscain, appuie chaleureusement la demande 
déposée par Ja Congrégation au ministère de l'Intérieur. 

Il paraît, en effet, indispensable pour la défense de 
notre influence dans, les Missions susindiquées que les 
Franciscains soient autorisés à posséder en France des 
bases de Missions à l'étranger, c'est-à-dire des maisons de 
formation pour leur recrues, des hôpitaux et maisons de 
retraite pour leurs malades, leurs infirmes et leurs vieil- 
lards, des procures aux ports d'embarquement pour leur 
personnel et leur matériel. 

À cet effet, le Gouvernement de la République vous .pro- 
pose de les autoriser à ouvrir douze établissements, qui 
comprendaient le siège social, les procures maritimes 
avec leurs infirmeries, les juvénats, noviciats, scolasticats 
et maisons de retraite. : Le CRE 

À moins d’une autorisalion accordée par déeret en Con- 
seil d'Etat, le nombre des juvénats serait limité à 4; le 
nombre des adolescents qui y seraient reçus ne pourrait 
dépasser 400, le nombre des maîtres admis À y enseigner 
ne pourrait dépasser ho: Enfin, conformément à l’art. 5 
des statuts ci-annexés, ne pourraient y être reçus que des 
sujets autorisés par leurs pue à suivre leur vocation % 
missionnaires. 

Il y a lieu dès maintenant de prévoir la création, par 


/ 


(x) Voir dans D. C., t. 9, col. 346-353, le projet de loi 
concernant l’'« Institut missionnaire des Frères des Ecoles 
chrétiennes » ; — Ibid., t. 9, col. 539-550, ceux concer- 
nant la « Société des Missionnaires du Levant » et la 

Saciété des Missions africaines de Lyon ». 

«} Annexe n° 5291 au procès-verbal de la 20 séance de 
la Re des Députés du 20. 12. 22. 


(3) Cf. dans Q. 4., t. 114, pp. 466-474, le taxes 


max TueS 


à des étudiants étrangers. : LT re 

Les maisons de Paris et autres villes universitaires pour- 
aient héberger temporairement des religieux étrangers 
qui voudraient suivre des cours de Facultés et Instituts 
d'études supérieures. Le cas se présente fréquemment en 
Anglete: aux Etats-Unis, au Canada et dans les pays de 
Petite Entente ; six religieux yougoslaves qui n'ont pas 
pu être accueillis l'an dernier à Paris, sont aujourd'hui à 
‘Paderborn, et les Universités allemandes en comptent 
_ cnviron trente autres. J 

_ Les ressources de la Congrégation consisteront en une 


destinée à subvenir aux premiers frais d'installation, et 
ans les rétributions du ministère apostolique, les subven- 
{ions accordées aux œuvres missionnaires à l'étranger par 
les pouvoirs publics ou les associations, les collectes faites 
parmi les fidèles, les dons et legs. Encore qu'aucune pré- 
cision ne puisse être fournie sur l'importance de ces fes- 
sources, l'expérience a montré qu'elles sont suffisantes. 
Lé nombre de douze établissements peut paraître élevé : 
il résulte en effet de l'instruction que, si les noviciats de 
Mons-en-Barœul" et Amiens comptent ensemble quarante 
novices, les autres maisons n'en ont chacune que quatre 
ôu cing. Maïs d’une part les Franciscains ont besoin, 
pour leur recrutement, d'occuper une certaine surface, el, 
. d'autre part, ils ont l'intention de ramener en France, si 
vous leür accordez l'autorisation, les novices français qu'ils 
rdent encore à l'étranger et notamment à Fribourg en 
uisse, Aussi ne semble-t-il pas possible de déférer aux 
désirs de quelques municipalités qui, comme celles ‘de 
Saint-Nazaire et dé Rennes, ont émis par principe un 
avis défavorable. - ; 
L'intérêt que le Gouvernement porte au maintien et À 
la prospérité des Missions au Maroc, en Orient, en Chine 
et au Japon, l'incline à pénser qu'il.est nécessaire de don- 


DÉPARTEMENTS VILLES 


Ta ei den 


“pour laisser la 


- somme de cent mille francs apportée par les fondateurs et- 


. la discussion : 


LÉ EUR j 4 
français les moyens de se défendre 
contre l'envahissement de leurs MM er leurs confrères 
étrangers, et qu'il convient en conséquence d'autoriser les | 
douze établissements demandés par les Franciscains pour 
y établir les bases de leurs Missions à l'extérieur. 
C'est pourquoi nous avons l'honneur de soumettre à vos 


- délibérations le projet de loi dont la teneur suit, qui a 


pour objet d'autoriser la Congrégation des Franciseains 
français pour les Missions à l'étranger et d'en régler le 
fonctionnement conformément aux dispositions de l'art.‘ 13 


de la loi du 1® juill. rgor. - 
Dispositif Z FE 
Le PRÉGDENT p8 LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE + ge 
Décrère : 2. 


Le projet de loi dont la teneur suit sera présénté à 4 
Chambre des députés par le président du Conseil, ministre 
des Affaires étrangères, par le ministre de l'Intérieur ét. 
par le ministre de l'Instruction Publique et des Beaux-Arts, 
qui sont chargés d’en exposer les motifs et d'en soutenir 


Ant. 1%, — La Congrégation des Franciscains francais, 
qui a pour but de recruter et former des missionnaires 
français pour les Missions à l'étranger, de fournir à ces 
Missions les ressources nécessaires à l'exercice de leur … 
activité dans ces Missions, et de pourvoir aux besoins de 
ses membres âgés, malades ou infirmes, est autorisée, à gs 
charge de se conformer aux lois existantes et aux statuts Ste 
annexés à la présenté loi. PAU. 

AnT. 2. — Ladité Congrégation est antorisée À ouvrir 
les établissements ci-après énumérés, dont l'objet est . 
expressément limité aux œuvres indiquées dans le tableau - 
ci-dessous, et dont le personnel ne pourra pas dépasser 
les chiffres indiqués à ce tableau sans une autorisation 


. accordée par décret en Conseil d'Etat. 


OBJET NOMBRE 


DE 


DE 
L'ÉTABLISSEMENT MEMBRES 


A ————— ———————" "— "— _ —Û 


Paris. 
Marseille. 
Bordeaux, 
Saint-Nazaire, 
Srtène. 
Mäcon. 
Amiens. 
Rennes. 
Mons-en-Barœul 
Toulouse, 
Pau. 
L'Ile-Rousse. 


Seine. 
Bouches-du-Rhône. 
| Gironde. 
| Loire-Inférieure. ‘ 
à Corse 


| Saône-et-Loire. 

1 Somme. 

| Ille-et-Vilaine. 

| Nord. 

| Haute-Garonne. 

| Basses-Pyrénées. 
Corse, 


Avr. 3, 4, 6, 6, 7, 8 et°o. — (Identiques aux art. 3, 4, 
5, €, 7, 8 ei 9 du 47 projet.] 
Faît à Paris, le 19 décembre 1922. 


»  {Suivent Les mêmes signalures que dans le 1% projek 
| souf celle de M. Sarraul, ministre des Colonies.] : 


* 


| Statuts de la Congrégation des Franciscains français 
À pour les missions à l'étranger. 


CHAPITRE PREMIER 
Titre, — Objet, — Durée, 


* 


et au Japon ; — de pourvoir.ces mis- 


, âgés ou iufirmes, d'état 


ù Le "T 
17 


; — ei Len mg 1 | à 


Siège soci«l, procure générale, juvéuat et scolasticat. 
Procure maritime et intirmerie, 
Procure maritime et infirmerie. 
Scolastical et maison de retraite, 
‘oviciat et scolasticat. 

Srolasticat. 

Noviciat et maison de retraite. 
Noviciat, | 

Juvénat et scolasticat. 

Scolasticat, 

duvénat, noviciat, maison dé retraite. 
Juvénat et maison de retraite, 


Anr. 9. — Pour atteindre cette fin, la Congrégation 
organise les catégories d'établissements suivants : w 

1° Procures et résidences pour les missionnaires en par: 
tance, dans les ports d'embarquement ; 

2° Maisons et centres de recrutement ; 

3° Maisons de préparation pour les jeunes aspirants mis- 
sionpaires non encore en âge d'être admis au noviciats 

4" Noviciats et maisons d'études théologiques ; : 

5* Résidences ou infirmeries pour les missionnaires âgés 
ou infirmes, + 

Arr. 3%, — La Congrégation se forme pour une d 
illimitée et fixe son siège à Parle 


e- CHAPITRE II tt 
Admission, — Stage, — Radiation. 


‘ « L 

Anr. 4. — La Congrégation admet dans son sein : 1° des s, 
prêtres, ou Pères, qui. s'appliquent au ministère aposto- LA 
lique ; 2° des clercs ou-étudiants, qui s'y préparent ; des 


Frères ou convers, destinés au service des maisons en 
France et dans les Missions. 


Ant. 5. — Pour être admis, il faut être Français ou de 


> 


tions au Conseil ; 


623 


ë # 


pays de proteclorat. Ceux qui ne seront pas encore majeurs f 


* devront être munis d’une autorisation de leurs parents ou 
tuteurs leur permettant de se consacrer à Ja vie des 
missions. 

Arr. 6. — Il n’est rien exigé des postulants à titre de 


cotisation, pension ou dot. Une bonne santé, des aptitudes 


sérieuses et une résolution sincère de se dévouer à l’œuvre 
des Missions étrangères franciscaines, sont seules requises, 
avec une honorabilité parfaite. 

An. 7. —* Avant de commencer le noviciat, les can- 
didats clercs devront avoir terminé leurs études secondaires. 
Ceux qui ne les auront pas faites seront admis dans une 
maison spéciale où ils seront graduellement préparés à la 
vie missionnaire par des éxercices et des cours adaptés, 

Arr. 8. — Le stage ou noviciat sera d’une durée d’au 
moins un an. Mais nul ne sera admis à prononcer d'en- 
gagement avant d’avoir atteint l’âge de vingt et un ans 
ét satisfait aux obligations militaires. 


AnrT. 9. — Le renouvellement des engagements contractés 
aura lieu pour tous les religieux chaque année, le 16 avril. 
Anr. 10, — Tout membre de la Congrégation qui dési- 


rera spontanément cesser d'en faire partie devra exprimer 
par écrit au Supérieur sa résolution trois mois ayant la 
date fixée pour le renouvellement annuel des engagements, 
el son exeat ne pourra lui être refusé à cette date. 


ART. 11. — Si, pour cause grave, un religieux se met- 
fait dans le cas d'être retranché de la Congrégation, il 
devrait au préalable être invité à présenter ses observa- 
celui-ci, après mûre instruction de F 
cause, statuerait définitivement et sans recours. 


AnT. 12, — Dans les deux cas, le Supérieur fera remettre 
À l'intéressé ses effets personnels en bon état et son apport, 
s'il en a-fait un, mais sans intérêts, et sans que l'intéressé 
puisse réclamer une indemnité quelconque à raison du 
temps passé dans la Congrégation. De même, la Congré- 
gation ne pourra rien lui réclamer de ces mêmes chefs. 


27 CHAPITRE Ill 
Organisation et gouvernement. 
Arr. 13. — La Congrégation est régie par un Supérieur 


assisté d’un Conseil de cinq membres, tous élus chaque 
trois ans en Chapitre. 

AnT. 14. — Les élections se font à la majorité absolue 
des voix. Après deux tours de scrutin sans résultat, la 
majorité relative suffit. La majorité absolue se compose 
de la moitié plus un des votes exprimés. Ont seuls droit 
de vote les électeurs présents. 


‘Ant. 15. — Les conseillers et le Supérieur sortants sont 
rééligibles. 
AnT. 16. — Le Supérieur nomme, avec son Conseil, aux 


différentes charges de la Congrégation et veille au bon 
fonctionnement de celle-ci. 

ART. 17. — C'est lui seul qui représente la Congréga- 
tion dans tous les actes de la vie civile qu'il y a lieu d'’ac- 
complir en son nom. 


ART. 18. — Chaque établissement aura soin de faire con- 


naître dans les trois mois, à la préfecture, tous les chan- 


gements: survenus dans l'administration ou la direction de 
la Congrégation, et de présenter, sans déplacement, les 
registres et pièces de comptabilité sur toute réquisition du 
préfet, à lui-même ou à son délégué. 

ART. 19. — En cas de décès ou de démission du Supé- 
rieur, la Congrégation sera régie, jusqu’au prochain Cha- 
pitre, par le premier conseiller. 


CHAPITRE IV 
Ressources, — Dépenses, — Réserves, 


ART. 20. — Les ressources sur lesquelles compte la Con- 
grégation pour atteindre son but sont : les rétributions 
habituelles du ministère apostolique ou de tout autre tra- 
vail des missionnaires ; les subventions accordées parfois 
aux œuvres missionnaires à. l'étranger par les pouvoirs 
publics ; les dons et les Re 


Ant. 21. — Les dépenses incombant à Ja Congrégation 
se bornent à celles nécessilées par l'entretien de ses 
membres, les études, l'acquisition, l'édification et l’entre- 


‘ lien des locaux, les voyages, Quant aux dépenses provo- 


quées par les œuvres diverses auxquelles les missionnaires 


Dre 


« «Documentation & 


sont “appelés à prêter ia concours dans les. pass ds Mise 
sions, la Congrégation n’en assume aucunement Ja Ron 
sabilité. 

ART. 22. — En conformité avec la règle franciscaine 
qu’adoptent ses membres, la Congrégation s'interdit les 
acquisitions et édifications de tous immeubles qui ne 
seraient poini nécessaires à l’accomplissement du but pour- 
suivi, comme aussi de thésauriser et posséder des sources 
de revenus quelconques, meubles où immeubles. 

En conséquence, elle n'acceptera de dons ou legs que 
dans la mesure où l'on prévoira devoir les utiliser dans 
un délai assez prochain, soit pour les courantes, 
soit pour quelque nouvelle fondation. 

ART. 23. — Les excédents des ressources — réserve faite 
d’une somme en numéraire égale à la moyenne des'dépenses 
effectuées pendant les trois dernières années par établisse- 


ment, en vue de parer aux imprévus — seront consacrés 
à venir en aide aux Missions. 
ART. 24. — La Congrégation, représentée par son Supé- 


rieur, peut accomplir tous les actes de la vie civile prévus 
à l’art. 4 de la loi du 25 mai 1825 et à l’art. rx de Ja loi 
.du 1 juill. 1901 et dont sont capables 1e établissements 
reconnus d'utilité publique. 

Chaque établissement aura à sa lête un Re NT local 
assisté de deux conseillers. Ce Conseil pourra procéder 
pour son élablissement aux actes de la vie civile prévus 


à l'article précédent. 6 
CHAPITRE V 
Modifications. — Dissolution. 
ART. 25, — Les présents statuts ne pourront être modi- 


fiés qu’en Chapitre et ces modifications ne seront appli- 
quées que conformément à la loi. 


ART. 26. — Une décision du Chapitre sera également 
nécessaire pour que la Congrégation puisse se dissoudre, 
ladite résolution ayant élé décidée à la majorité absolue 
des voix. 

ART. 27. — En tout cas de dissolution, il appartient à 
l'assemblée de nommer un de ses membres pour procéder 
à la liquidation. 


ART. 28. — Les biens meubles ou immeubles dont js 
fondateurs ou donateurs se seraient expressément réservé 
la propriété pour eux ouleurs ayants droit dans le cas de 
dissolulion, leur feront retour. 

ART. 29. — Le reliquat net de l'aetif — toutes deltes, 
obligations et frais quelconques étant déduits — serà dis- 
tribué aux Missions selon une répartition décidée par le 
Chapitre. 


RS Sn NE 
RÉPONSES MINISTÉRIELLES PRATIQUES 


Pupilles de ia Nation 


Prime à ceux qui ont obtenu le certificat d’études. 
Aucune subvention possible aux enfants des fa- 
milles dont les ressources ne sont pas insuffisantes. 


15878. — M. Delory, dépulé, cæpose à M. le ministre 
de l'Instruction publique que l'Office des Pupilles de la 
Nation a décidé d'attribuer une prime de 25 Jr. auz Pu- 
pilles ayant oblenu le cerlificat d'éludes primaires ; que, 
suivant en cela les instructions reçues de l'Office national, 
l'Office départemental du Nord refuse l'attribution de cette 
prime aux Pupilles ne touchant pas de subvention d'entre- 
tien, ajoulant qu'il s'agit en l'espèce non pas d'un com-. 
plément de subvention, mais d'une récompense, et demande 
au ministre s'il n'estime pas que tou®les Pupilles de la 
Nation, quelle que soil leur. silualion de fortune, devraient 
pouvoir toucher celte prime, qui est la récompense de 
l'effort accompli par le Pupille dans ses années d'école. 
(Question du 14 décembre 1922.) 

RÉPONSE. — Aux termes de l'article 4 de la loi du 
27 juillet 1917 modifiée le 26 octobre 1922, l'aide pécu- 
niaire de l'Etat n’est acquise au Pupille de la Nation que 
dans le cas d'insuffisance de ressources de la famille ; sous 
quelque appellation que ce soit, les Offices départementaux 
‘ne peuvent allouer une subvention à un Pupille que s'il 
nn es les conditions fixées par la loi pour être secouru. 
(J. O3 Déb, parl., 10. 1. 28, Ch.,-p7, col. 52) 


{hu cotsiiai 


La liberté de l'art et ses limites 
i , rs RE 


Dans la première partie de ce Dossier (D. C., 
1. 9, col. 493-512), Mme HENRIETTE CHARASSON 
a résumé largement une controverse suscilée entre 


écrivains par le livre de M. Maurice Barrès Un. 


jardin sur l’'Oronte. La seconde (D. C., t. 9, col. 
551-576) a reproduit les principales réponses 
à une enquête instituée par la revue Les Marges 
sur l'affaire Victor Margueritte. Cet auteur avait 
été radié de la Légion d'honneur à cause d’un 
roman très immoral, La Garçonne. La publication 
en avait été considérée comme une faute contre les 
règles de « l'honneur » telles que les conçoit le 
Conseil de l'Ordre. M. Eugène Montfort, direc- 
teur des Marges, a posé à cette occasion la question 
de la censure littéraire. 
Dans le présent fascicule, notre collaborateur 
M. Enenne Lecuerc élargit le sujet et, à propos du 
- Jardin sur l'Oronte, examine les devoirs de l'art 
… à l'égard de la morale. 


LES LETTRES ET LA MORALE 


La querelle du Jardin sur l’Oronte (1. 


Si la querelle du Jardin sur FOronte a pris un si 
” grand développement au point de n'être pas encore 
- complètement apaisée, la raison en est, sans doute, 
« tout d'abord, que l'écrivain en cause était M. Mau- 
rice Barrès: aucun des maîtres de l'heure, en effet, 
+ n'a un rayon de sympathie plus étendu, aucun n’a 
; 7 et n'a gardé sur la jeunesse pensante une 
le influence plus permanente, S'il s'était agi de quelque 
… commerçant de la plume, on eût, de part et d'autre, 
[M passé sans regarder. Les regrets exprimés par la cri- 
Î tique catholique, qui rencontrait en cette dernière 
…_ œuvre de M. Maurice Barrès ce qu'elle n'aurait pas 
D. voulu y trouver, étaient, en réalité, le plus bel 
M. hommage qu'elle pouvait rendre à un homme dont 
les services ne se comptent plus, à une intelligen 
dont tous les actes se répercutent dans des milliers 
d'intelligences. Il y a des querelles que l'on ne fait 
" qu'aux grands et il y en a que l’on ne fait qu'à des 
amis, La querelle du Jardin sur l'Oronte est de ces 
| deux sortes de querelles. 


À Le vrai dialogue. 

Mais, par-dessus la haute tête de M. Maurice 
"Barrès, le débat allait beaucoup plus loin; il tou- 
…._chait aux devoirs mêmes de l'art, il mettait la lit- 
…térature face à face avec la morale, Et c'est là sur- 

tout que le dialogue est intéressant. Que dit la 
le aux lettres ? Que répondent les lettres ? Il ne 
s'agit plus d'un livre, il ne s'agit plus d'un écri- 
vain, il ne s'agit même plus d'un siècle: il s'agit 

? 
sont de l'auteur, 
LE L ! 
basent. “+: 


Nr ae 


| 


vu ee y 


er 


Pt JE 
1 » 


ss 


ION CATHOLIQUE » 


d Je 


D, A AT 


d’un conflit (s’il y a conflit), ou d’un accord (si 
l'accord est possible), de toujours, et pour toutes les 
formes de l'art. C'est ce dialogue que nous n 

efforcerons de noter. PA.” 


La goutte d'eau. 


vw 
C'est d’une goutte d’eau qu'est sorti le torrent, ; 
Dans la Croix du 9 juill. dernier, M. José Vincent, 
parlant de M, Maurice Barrès et de sa carrière, à 
propos du livre de M. Victor Giraud Les Maîtres « 
l'heure, écrivait : 
« On me semble trop oublier... dans cette carriè 
certaines furtives revanches du vieil homme, que 
M. Giraud, à la vérité, constate, mais pas assez, de … 
ce vieil homme que saint Paul avait tant de peine. 
à dépouiller et dont Barrès ne peut pas complète- 
ment se déprendre, parce qu'il incarne toute sa jeu- 
nesse, Pour constater en Barrès la coexistence de ces | 
deux hommes qui sont en chacun de nous et que 
nous appellerons chez lui, si vous voulez, le chef 
et... l'autre, il n’est rien de tel que d'opposer, en un 
pendant dont l'intérêt éclate aux yeux, tel passage k 
des Amiliés françaises, ruisselant de beauté fran- f 
çaise et lorraine, où vibre avec la voix des plus nobles | 
amours le chant sévère de l'honneur: « Sur cette | 
» côte militaire, jamais ne chanta Je violon des | 
» tziganes, qui soupire, pleure et se pâme.., », 
et n'importe laquelle des mélodies ravissantes, ensor- 
celeuses, amollissantes, du dangereux Jardin: 
» sourire d'azur et d'argent avait l'éclat de la mer, 
» le matin, quand elle se brise au rivage du Liban. N 

» Deux femmes, debout derrière elle, semblaient. 
» prêtes à la retenir, soit qu'elle s'évanouît, soil 
» qu'elle voulût regagner trop tôt le ciel 
» péris... » (1) us \ 
Ce n'était, on le voit, qu'une simple allusion, une 
goutte de regret dans beaucoup d'admiration; mais 
le jugement de la critique catholique tenait tout de. 
même en celle condamnation courloise et limitée, 
et M. Maurice Barrès ne s'y trompa point. 


La question posée. 


Tout de suite, dans l’ârticle que publia l'Echo de 
Paris du 16 août (2), sous le titre : « Comment la 
critique catholique conçoit le rôle de l'artiste », il 
posait ainsi la question : « Qu'est-ce que l’art aux 
yeux des doctrinaires catholiques, et quelles libertés 
lui accordent-ils ? » 42€ 

Il se reconnaissait d'accord sur le principe: « H 
n'est pas de littérature sans âme; il n'y a pas de 
cloison entre la littérature et la vie supérieure 
la pensée ; un puissant écrivain, à son insu même, 
collabore à quelque doctrine, contribue à l'établis- 
sement d'une conception de la vie, fait œuvre de 

ropagandiste : en conséquence, chacun a le droit de 
ui demander compte de l'emploi qu'il fait de 
talent et de son influence. » Le critique catholic 
peut donc regarder les lettres, regarder l'œuvre d'art, 
de son point de vue à lui, de ses yeux de catholique. 

Mais M. Maurice Barrès plaidait non coupable, et 


(x) Voir de M. José Vincent un autre passage com- 
plétant la pensée de l'auteur : D. C., €. 9, col. 493. (Les 
notes sont de la D. C.) EF 

(2) Voir cet article in ezienso dans D, C., t. 9, col, 49% 


0 
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après avoir déclaré que la conception qu'il se ait 
= de la vie, « c’est l’idée traditionnelle française et 
catholique »; après avoir rappelé l’enseignement 


qu'il avait « cru recevoir » aussi bien dans un col- 
- Tège de prêtres que dans un lycée, où on lui ensei- 
- gnait à admirer « les plaintes de Didon æt celles de 
_ Galypso,.. les tendresses et les crimes des héroïnes 
_: de Racine et leurs amours à fond de haine », il récla- 
mait, pour lui et pour les autres écrivains, les autres 
artistes, le droit de représenter « ce qui-vit, palpite, 
- s’affole et calcule », il demandait si « étudier et 
remuer les passions est un mal en soi et une action 
sans efficacité ». ‘ 

Fes « L’humanité, disait-il encore, a besoin de diver- 
tissements et -d’ennoblissements.…. 


« Est-ce donc, s’écriaitil, qu'il faut ‘condamner 


l’art ? Ah ! le blasphème dont l’acceptation assombrit, 
découropne, avilirait la vie. Ge n’est pas Rome ni 
l'Eglise de France què l’on entendra jeter ce funeste 
- anathème, qui parfois semble la pensée d’un Rous- 
seau où d’un Tolstoï. » 


Le point de vue de la critique catholique : 
un cas de conscience, 


Dans sa réponse à M. Maurice Barrès, M. José 
Vincent (Croix -3. 9. 22) précisait le point de vue 
de la critique catholique : É 

« Plus que jamais — disait-l — la question ‘st 

+ à l’ordre du jour. En son tréfonds on doit la ramener 
à un Cas de conscience. Elle‘n’est pas en dehors de 
l'esthétique, mais elle est bien plutôt d'ordre moral, 
- et donc d'ordre social, surtout depuis l'invention de 

- la lettre imprimée, C’est chose énorme que de sa 

_ solution dépendent le progrès de l'esprit humaïn et 
Ja santé morale de tous ceux qui lisent... 

Le » Voyons donc ici les choses de loin et de haut... 
Le délassement, la délectation ne sont pas le but 
suprème de l'art. L'art lui-même n’est pas une fin. 
Quiconque le croit demeure, sans le savoir ou le sa- 
chant, une manière de Parnassien attardé et n’est pas 

*. un homme. Peut-être, comme l’autre, réalisera-t-il le 


- coûteux miracle de « mélaphores qui se suivent ».- 


J1 ne fera pas œuvre humaine, j'entends largement 
et profondément. L'art n’est qu’un moyen.  : 

» Quelqu'un qui, là-dessus, en sait plus long que 
moi, me souffle à l’instant une bonne définition que 
lui dicte la scolastique. Qu'est-ce done que l’art ? 
-  Recta ratio factibilium. Et mon souffleur traduit lui- 

même en ces termes qui paraphrasent à ravir en dé- 

finissant : l’ensemble des principes rationnels qui 
doivent nous diriger dans nos productions. 
€ » L'idée d’une entité-art, d’un art-déité, l’idée de 
- V’Art tout court, au singulier et par une majuscule, 


est une superstition des temps nouveaux. Elle vaut 8 


tout juste l’idée de la Science tout court, au singu- 
lier aussi et par une majuscule. Elle figure de même 

- une « nouvellè idole » dont tout chrétien, à l’exemple 

Et de saint François d’Assise, pourtant grand promoteur 

| d'art et grand inspirateur d'artistes, se méfie comme 

. de tout vain simulacre.…. : 

…  « Est-ce donc qu'il faut condamner l'art? » 
nous demande alors M. Barrès. Et il ajoute: .« Ce 
» n’est pas Rome ni l'Eglise de France, que l’on en- 
» tendra jeter ce funeste anathème. » Distinguons. 
Comment l'Eglise; qui pendant des siècles couva 
‘seule de sa tendre sollicitude les merveilles de l’art 


de son haut patronage, lancerait-elle contre lui l’ana- 
thème ? Force nous est bien de reconnaître, en re- 
vanche, que contre un certain art on ne la vit jamais 
économe de ses foudres. 

» …… L'Eglise, éternelle 


Mécène mais conseillère 


artistes. vère, parce que 


-bridée. Jacques Maritain l’a dit avec justesse : « Le : 


“de quoi elles s’affolent et nous affolent. Le chris- 


humain, quand elle ne les fit pas éclore par la vertu ? 


éclairée et responsable, n’ouvre pas crédit total aux 


Cet 
2 
de ses fils qui ne sont pas encore blottis contre son 
sein, elle avertit, elle adjure ; à l’occasion elle gronde, « 
elle: menace, elle frappe. Le plus souvent, Epouse M 
d’un Dieu éternel et donc patient, elle fait simple- 
ment le beau geste de l’allégorie verlainienne, en 
redisant le mot qui est à la première page de 
Sagesse et où il ne tient qu’à nous de voir une règle » 
de vie: Au moins, prudence! » j = } 


Le garde-fou de l'art. 


Dans la Croir du 1% octobre, M. José Vincent 
proclamait l’existence d’une loi « impersonnelle, ri- … 
goureuse, objective, comme toute vraie loi, et qui. 
condamne toute œuvre de caractère trouble ou per- 
vers, ou tout au moins met en garde contre elie. 

» De ce fait, l'initiative de l'artiste, du poète, du. 
dramaturge, se trouve à coup sûr, pour une part, | 
» christianisme ne facilite pas l’art, Îl lui ôte bien | 
» des moyens faciles, il barre son cours en bien des 
» endroits, mais c’est pour en hausser le niveau. En 
» même temps qu'il lui crée ces difficultés salutaires, 
» il le surélève par le dedans, ïl lui fait connaître 
» une beauté cachée qui est plus délicieuse que Ja 
» lumière. Il lui donne ce dont artiste a le plus 
» besoin : la simplicité, la paix de la crainte et de la … 
» dilection, l'innocence qui rend la matière docile . 
» aux hommes et fraternelle, »° 

On fait état des études classiques, des plaintes de 
Didon et de celles de Calypso, de certaines pièces 
de Racine : = 

« Mais, dit M. José Vincent, cette savoureuse anti- 
quité, combien nos maîtres nous préparaient à la. 
recevoir, comme ils nous la triaient de façon que 
nous n’en eussions que la fleur et les meilicurs 
fruits, jamais les plus vénéneux ! » 

Chez Racine, « la passion se présente ayec de si 
ceffroyables suites, elle figure au fond un si atroce 
supplice, qu’au fond de sa violence il m'est pas 
excessif de dire que sa peinture demeure moralisa- 
trice. Et cependant. après Phèdre.… l'admirable 
poète. prit peur et se condamna.…. 

» …… C’est nous, chrétiens, qui détenons le grand 
patrimoine. Faillibles comme les autres, d’une cer- 
titude originelle peut-être pouvons-nous — ce qu'à 
Dieu ne plaise! — abusivement déduire. Nous avons 
du moins une certitude : c’est que, si les passions, 
dans l'existence morale de l’homme, constituent un 
puissant moteur, il s'en faut qu'elles soient tou-. 
jours bienfaisantes. Nous ne repoussons certes pas 
cette surabondance de vie qu’elles nous apportent; 
mais nous entendons l’endiguer, la canaliser; faute 


tianisme ne mutile pas la nature, il l’épure en l’affi- 
nant. » \/ 


Les deux domaines sont-ils distincts? 


Le domaine de l’art et le domaine de la morale 
sont-ils deux domaines distincts P à 

Oui, dit M. de Pierrefeu, dans les Débats du 
30 août : : o 

« … Contrairement à ce que pénse M. José Vin- 
cent, il est encore permis, dans les bibliothèques, 
de considérer l’art, la morale, la sociologie, la reli- 
gion, la politique, comme des domaines distincts. Faï- 
sons comme Robinson Crusoé dans son îlé. Tâchoas 
de voir quel parti tirer de ce que nous avons sous 
la main. » À A 

Non, dit au contraire dans la Libre Parole du 
23 août, M. Marc Hémilian, qui, lui, ne se prend pas 
pour un naufragé : D Fee \t: NE 
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« … L'auteur peut prèter à son héros des faiblesses, 
des chutes, si celui-ci a conscience de son abnisse- 
ment, s’il se rend compte qu'il a failli, qu'il peut 
se relever, s'il lutte enfin, et s'il ne désespère pas, 
en hurlant à la lune. L'homme a des abîmes de 
lcheté et des puissances formidables d'ascension. 
C'est cette dualité, cette lutte perpétuelle entre l'es- 

il ct 1n matière qui nous intéresse et nous émeut, 
n un mot, nous voulons, nous exigeons que, dans 
le développement d'une vie humaine, l'âme sonne. 
Racine n'a pas fait autre chose dans Phèdre, qui 
est la plus hardie et la plus chrétienne de ses 
tragédies. 

» Lorsque le critique catholique ne trouve pas 
trace, dans une œuvre, de cette spiritualité, il n’a 
affaire qu'à des amputés de l'esprit, à des paquets 
de nerfs qui ne poussent pas des cris humains mais 
des hennissements, Qu’il prenne done son fouet et 
qu'il zèbre sans pitié tous €:s Vient de paraître. 

» Quant aux partisans, de l’art amoral, je leur 
donne rendez-vous auprès du lit de mort de Car- 
pue Ce grand homme, revenu à la foi, déplorait 

‘emploi profane qu'il avait fait de son génie. Il 
aurait voulu vivre pour réaliser les projets que rêvait 
maintenant son cœur de chrétien. C'était trop tard 
pour lui, mais non pour les artistes véritables, qui 
souhaitent qu'à leur dernier jour leurs œuvres ne 
pèsent pas à leur cou comme une meule de moulin. » 


Un « No man's land » moral ? 


Domaines distincts, disait M. de Pierrefeu, M. Gaé- 
lan Bernoville, dans les Lettres du r°° octobre 1922, 
montrait du doigt, loin, une sorte de terrain neutre, 
+ un domaine sans maître, qui, comme une détestable 
jachère, envahit tout à la fois les intelligences et 
les consciences, et où se trouvent étrangement mélan- 
gées les fleurs empoisonnées du sensualisme et les 
tpis de la vie chrétienne : 
« Sur pee, TR -ntue disait-il, les grandes disci- 
plines du licisme n’agissent plus ; trop d’esprits 
ont perdu la saine notion des distinctions nécessaires 
et des frontières du bien et du mal, 
» » Une sorte de terrain vague, de no man's land 
moral s'élargit de jour en jour entre l'un et l’autre, 
englobant en même temps des éléments de l’un et dé 
l’autre pour les unir en une chose incertaine qui n'a 
pas de nom dans la morale chrétienne. Sit autem 
sermo vester : Esi, est : non, non. Quad autem his 
+ vbundantius est, a malo est: CeUe parole de Jésus- 
Christ retentit avec la même netteté dans l'Eglise 
d'aujourd'hui que dans eelle des premiers siècles, 
Parce que nous sentons combien le dogme et la 
- morale catholique sont menacés jusqu'en leurs fon- 
derments par cette sorte de collusion, d'apparente- 
ment, qu'on leur fait subir avec des notions et des 
événements qui leur sont, en saine réalité, directe- 
ment hostiles, nous sommes tous d'accord avec José 


Vineent r nous montrer là-dessus pans. 
si merveilleusement attentif aux i et 


sympathique compréhension des komnes et des choses 

- de ce temps ; Barrès, qui, de tous nos maîtres sans 

doute, est resté le plus Fe de nous, ayant, par- 
la maîtrise, eet art exce 

e renouveler sans cesse sa jeunesse ; Barrès 

ne saurait nous en  doir de cette intransigeance, Il 

admet certainement que, écrivains catholiques, nous 


| n'ayons de nt devoir de reconsti- 
4 age ra mag monde. nt pour- 
D 2e Deco donne, de pes dqnler, où 
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L'Eglise aime l'art. 


M. Robert Vallery-Radot, dans une lettre ouverte 
publiée par la Revue Hebdomadaire du 23 septembre 
1922, étudiait à son tour les rapports de l’art et de la 
religion. 

‘ « Il vous serait déplaisant, disait-il à M. Maurice 
Barrès, que l'or prit tout à fait le Jardin sur l'Oronte 
pour un pur divertissement, et, dans votre pensée, il 
recèle un enseignement qui doit servir les grandes 
causes auxquelles vous avez voué le meilleur de votre 
amour. Vous croyez ce petit livre, m'écrivez-vous, dans 
le sillage du Tasse, de Racine et de Fénelon. Le rejeter 
au nom de nos principes, ce serait à yos yeux non 
point suivre la tradition constante de l'Eglise, amie 
des lettres et des arts, mais se mner en affreux ‘ico- 
noclastes à la Calvin, à la Rousseau, à la Tolstoï ; ce 
serait décolorer le monde, et donner raison aux phi- 
losophes du Café du Commerce qui accusent l'Eglise 
d'assombrir la vie et de mutiler les plus belles forces 
naturelles. 

» Il est bien certain, en effet, mon cher maître, 
qu'il faut plus qu’un violent parti pris pour sou- 
tenir, comme 16 fait M. Paul Souday dans un récent 
billet du Temps, que le christianisme est l'ennemi 
des lettres, des arts et des sciences. Aussi, à défaut 
de preuves historiques, se contente-t-il de rééditer 
les rituels contresens de réunion publique sur la pré- 
dilection accordée aux « pauvres d'esprit », sur la 
louange de la simplicité et la condamnation des trois 
concupiscences, 

» Intellectum deu mihi, et vivam : « Donne-moi l’in- 
» telligence afin que je vive », chante l'ineffable 

same 118 des Petites Heures canomiales. Plaignons 

M. Souday, qui ignore ou feint d'ignorer que chaque 
jour, par la voix de sés clercs; PEglise demande au 
Père de toute lumière le don de l'intelligence, loue 
la splendeur des tabernacles du Très-Haut et invite 
toute la terre à célébrer la gloire de la création... » 


Mais l'Église réprouve les déréglements de l’art. 


« Mais — continue M. Robert Vallery-Radot — 
n'oùblions tjamais gue tout art, comme tout amour, 
peut connaître 1 ires déréglements. Ceux-ci, et 
mon l’art en lui-même, voilà ce que l'Eglise 
réprouve, comme elle le fait de tout désordre humain 
Cependant, encore qu'elle redoute maternellement le 
danger qu'offrent à l'imagination de ses enfants Îles 
peintures trop vives des passions, elle s’est toujours 
montrée fort , en la matière lorsque l’art empor- 
tait lont; et Virgile, et même Ovide, ne connurent 
vraiment, de la part de ses Pères et de ses Docteurs, 
que l'admiration la plus débonnaire. Si ses réforma- 
teurs et ses ascètes dénoncèrent souvent avec yio- 
lence les périlleux prestiges de l’art, l'Eglise ne 
pensa jamais -appliquer à la lettre les rigueurs de la 
thèse, qu'il est.en outre fort expédient de rappeler 
de temps à autre, même en vue des seuls intérèls, de 
l'art lui-même. Baudelaire, dont vous invoquez Île 
témoignage, ne s'est-il pas exprimé plus sévèrement 
encore qu'un saint Bernard lorsque, traitant de l'Art 
romantique, il écrit: « Le goût immodéré de la 
» forme à des désordres monstrueux € 
» inconnus. Absorbées par la passion féroce du beau, 
» du drôle, du joli, du pittomgfSque — car il y a 
» des degrés, — les notions du juste et du vrai dis: 
» peraissent.…, » 

» C'est un précepte de saint Paul, mon cher 
maître, n'en allais à M, , qui me semble 
la souveraine règle esthétique : « Tout m'est permis, 
» mais je ne me rendrai esclave de rien. » Nous 
pouvons tout peindre et tout chanter, de l'enfer 
comme du ciel (écoutons l'Alighieri), mais à condi- 
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tion que les lois éternelles qu’invoquait Antigone ne 
soient pas violées, que le bien et le mal ne soient 
pas intervertis, que l’adultère n'apparaisse pas inno- 

cent et la trahison utile, que le faux reste le faux ét 
_l'impur l’impur, qu’enfin ce qui est Dieu, ce qui 
est de l’homme et ce qui est de la bête restent 
marqués de leurs signes respectifs, et qu'on recon- 
naisse ceux-ci jusque dans le délire le plus obscur et 

l’égarement le plus insensé.. 

» Il ne s’agit pas pour l'Eglise de condamner l'art, 
mais de le garder contre les extravagances qui le 
sollicitent hors de sa mission spirituelle. 

7 Le sacrifice, loi de l’art. 

» .… L'art, comme l'amour, vit de sacrifices. Ne 
craignons pas de choisir, et, malgré M. Paul Souday, 
qui ne veut voir dans l'Evangile aucun précepte pour 
les muses, méditons la grande parole : « Gelui qui 
» perd sa vice la trouve. » Elle peut nous être une 
féconde règle d'esthétique ct va rejoindre l’ensei- 
gnement de, notre Ronsard : 


» Les bois coupés reverdissent plus beaux. » 


Un livre n’est-il qu’une sonate? 


M. Maurice Barrès, dans la Revue Hebdomadaire 
du 7 octobre 1922, répondant à M. Robert Vallery- 


_ Radot, se place sur le terrain du rôle de l'écrivain : 


« Je ne me charge pas — dit-il — de définir les 
principes catholiques; là-dessus, j’interroge; mais 
j'ai la vue plus claire du grand rôle d’un digne 
écrivain. Nous travaillons, chacun selon notre 
talent, à constituer un trésor. Nous épurons, nous 
perfectionnons, nous créons et modifions les états 
d'esprit, nous pourrions changer les cœurs. Du 
moins, est-ce là ce que nous sommes destinés à entre- 
prendre. 

» Grande folie de Pierrefeu de croire que dans le 
Jardin sur l'Oronte je prétends « mener le bon 
» combat comme catholique et apporter mon secours 
» aux missionnaires qui vont recruter des âmes au 
» Christ ». Je n’y prétends pas plus que Racine 
dans ses tragédies, Fénelon dangëson Télémaque, et 
le Tasse dans sa Jérusalem, pas plus que Mozart quand 
il joue une sonate ; et tous ces grands génies que 
vous approuvez ne vous permettent pas que vous me 
réprouviez... » 

Mais un livre n'est-il qu'une sonate? Est-ce que 
les idées, est-ce que les images de grandeur ou de 
volupté ne frappent que la rétine de l'œil ou le 
tympan de l'oreille ct ne vont pas au delà, jusqu’à 
l’âme ? 

Et d’ailleurs, pour changer les cœurs, ne faut-il 
pas qu’une œuvre d'art soit plus qu’un divertisse- 
mient, et que l'artiste sache de quel côté il devra les 
conduire ? Or, qui le lui dira à lui-même, qui lui 
enseignera la règle des cœurs? Ce ne sera pas l’es- 
thétique, ce ne sera pas je ne sais quel instinct, ce 
ne peut être que la loi de ce domaine des cœurs qui 
s’entremêle toujours et malgré tout au domaine des 
lettres, — la morale. F3 


Le centre de la morale chrétienne : l’idée du péché. 


Comment s'étonner de la défiancé du chrétien vis- 
à-vis de la beauté païenne ct vis-à-vis de l'erreur ? 

« Demandons-nous — dit le R. P. Victor Poucel, 
dans les Etudes du 5 octobre 1922, — puisque cer- 
tains principes profonds ne manquent pas de retentir 
hors de nous-mêmes à notre insu, quel est le prin- 
cipe le plus profond, le plus original du chrétien, 
celui dont il ne doit jamais se départir tout à fait 

© qu’il ne pourra jamais supporter que les étrangers 


 l'offensent ? On répondra, je suppose, que la foi à 
Jésus-Christ rédempteur est le caractère même de. 


: l'esprit chrétien. De là, il n’y a qu’un pas à recon- 


naître que l'idée de péché, dans les œuvres litlé- 


raires comme ailleurs, est le centre de sa morale.» 
Elle en formera la perspective. Et c’est bien cela, en 


effet. Nous constatons que l’idée de péché, vivante et 


active chez l’homme de foi, morte ou réduite à l’état 


x 


larvaire chez le libre-penseur, suffit à elle seule à 


diviser les esprits en deux camps et à y soulever de. 


part et d'autre les suprêmes objections contre les 
œuvres. 

D»... 
morale chrétienne, en apparence ouvert à tous. Con- 
server au mal sa valeur de péché, rien n'est plus 


Rien n'est plus réservé que ce terrain de 


difficile à la pensée indépendante. Il lui faudrait faire 


un acte de foil La pensée indépendante à coutume 
de mesurer les passions et leurs désordres aux avan: 
tages et aux inconvénients sensibles qui en résultent, 
quels que soient par ailleurs les fondements plus 


ou moins absolus qu’elle ait pu imaginer à la morale. 


A 


» L'expérience austère, Ô Kant, est la trouvaille 
» Qu'on ramasse en-sortant du vice. On se flétrit, 
» On sg forme. Chacun des sept péchés écrit 

» Une lettre du mot composite Sagesse. 


» La formule est de Victor Hugo. Elle définit assez 
bien dans son élégance la position de beaucoup d’in- 
croyants, et par suite le genre de moralité ou plutôt 
d’immoralité qui domine aujourd’hui dans toute une 
littérature. 

» Or, cette formule est proprement la négation, 
disons le parfait oubli de Jésus-Christ et de son rôle 
ici-bas, Elle attaque la foi par la base. Et c’est ce 
qu'un chrétien ne saurait supporter. À 


Le goût de la foi 
et la saveur de trop d'œuvres nouvelles. 


» … La foi est une, son goût aussi. Ge sont les 
œuvres qui ont changé de saveur. Autrefois la foi 
chrétienne, établie fortement dans la société, n'avait 
pas grand’chose à craindre de ce côté-là. Elle pou- 
vait se laisser aller à une domination qui la satis- 
fait, lorsque, à l’imitation de la grâce de Dieu qui 
s'empare de pures créatures, elle s’assimilait les 
formes esthétiques du paganisme pur. Cette même 
foi dévisage aujourd’hui avec une circonspection ex- 
tfême les manifestations les plus semblables à celles 
du paganisme d'autrefois: c’est qu’elle sait que les 
païens d’aujourd’hui ont beau faire, la sérénité ct 
l'innocence de Platon leur ont échappé pour toujours. 
Depuis que le christianisme, non content de renou- 
veler la terre, est venu faire violence à l'intimité des 
cœurs, les œuvres païennes apparaissent toujours plus 
ou moins marquées du cachet de l'infidélité. Quant 
à la matière proprement sensuelle où les artistes se 
sont attardés toujours, comme si elle constituait leur 
domaine de choix, de ce côté je sais bien les ap- 
préhensions que, de tout temps aussi, a manifestées 
la pudeur chrétienne... Il est incontestable toutefois 


que la suggestion des romans voluptueux a de nou- | 


veau aiguisé sa pointe et injecté plus profondément 
son venin depuis qu’à la sensualité native s’est jointe 
une docte insinuation de sa légitimité... » 


Les richesses esthétiques du catholicisme. 


A l'encontre de la prétendue antinomie de l'art 
et de la morale, M. Henri Massis, dans la Revue 
Universelle du 1° octobre 1922, montre les richesses 
esthétiques du catholicisme : 

« Le catholicisme, dit-il, parce qu'il n'est pas 
seulement une morale et que ceux qui le servent 
poursuivent une fin spirituelle et proprement divine, 
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autre du monde, L'art courant, 


plus que la morale courante, ne donne, en effet, 
tisfaction à ce qu'il y a d'inemployé, de meilleur 
et de plus profond en nous. Paul Claudel l’a jadis 
moté: « [:.] L'art a pris pour but unique ce que 
» ses zélateurs appellent la beauté: il s'agit de se 
» placer dans une attitude agréable aux spectateurs 
» qu'on a spécialement en vue, de fabriquer indus- 
» trieusement quelque chose qui leur plaise. Art 
» privé de tout sens et de toute vertu; art qui ne 
» compose pas et qui, loin d'utiliser l’homme tout 
» entier, en laisse le meilleur au rebut et n’aboutit 
n qu'au pessimisme et aux tristesses de l'impuis- 
b sance. » - a 
» La force du christianisme, tout d'abord, c’est 
qu'il est « un principe de contradiction ». Ses exi- 
gences, en âpparence démesurées et déraisonnables, 
sont les seules cependant qui soient réellement à la 
mesure de nos forces et de notre raison. Elles ne 
mutilent rien, elles en appellent à l’homme tout 
entier: son intelligence, sa volonté, sa sensibilité ; 
“iles nous obligent à un état permanent de mobi- 
lisation contre les passions et les doutes faciles. 
» Ce principe de contradiction est également 
nécessaire à l'art; il lui donne le moyen de com- 
poser. Le conflit essentiel que le christianisme 
anime en nous est le grand ressort dramatique, 
comme il est la grande ressource de notre vie morale 
et sociale, Et c’est dans ce sens que Chesterton a 
pu dire qu'il n’y a rien de plus romanesque que la 
vision catholique du monde. 11 n'y a pas, en effet, 
de romans sans intrigue et sans aventure, Une phi- 
losophie qui se désintéresse des conséquences ou qui 
redoute d'en tirer, ne saurait fournir l'imagination 
d'événements dramatiques ; et comment découvrir 
un sens romanesque au morne désert du scepticisme 
moderne ? L'homme, au contraire, qui traverse cette 
forêt de doctrines qu'est le catholicisme, y découvre 
sans cesse des voies insoupçonnées, Pour le chré- 
tien, en effet, l'existence est une histoire qui peut 
” finir bien ou mal, Le point central de tout le chris- 
» lianisme, c'est l’homme au carrefour du chemin, 
Prendra-t-il cette route, ou cette autre ? Voilà la seule 
chose à savoir, à chercher : le moment est vraiment 
thétique. Et c'est parce qu'il a senti avec force 
| l'importance du moment que le catholicisme parle 
. sans cesse de dangers ; il ne permet pas la paix: 
c'est la crise éternelle, un t où la défaite est 
« payée de plus que la mort. On voit assez quelles res- 
… sources positives une telle conception de la vie et de 
- l'homme offre au dramaturge, au romancier ; en les 
À intensifiant, elle donne une signification à toutes les 
… circonstances de la vie qu’ils ont pour mission de 
trer en acte... » 


ï Le petit mot « bien ». 
« Ainsi — disait plus loin M. Henri Massis — la 
L critique ct la raison, l'expérience et la philosophie, 


» loin de se contrarier se secourent, Ajouterai-je que 
M théologie, loin de.les contredine, complète Kur en- 
L weignement ; car ce qu'elle qe 5 ques la vérité, 
; D eee, NE es aussi pour la 
h beauté, objet propre de l’art et qui à sa perfection 
" en Dieu. Le point de vue catholique n'est done pas 
— étranger à l'art, comme on feint de le croire, Qu'un 
artiste nous dise : « Peu importe ce que je manifeste; 
- » l'important, c'est que je le manifeste bien », nous 

sommes d'accord avec lui, et tout esi dans ce petit 
mot immense, S'il manifeste bied, c'est-à-dire com- 


plètern RE PURE que à mer 
à Jui a , Que sa raison reconnait et que son 
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art perfectionne, il reproduira l’ordre même des 
choses, et dans sa création il fera nécessairement 
tenir une image, réduite sans doute, analogique 
comme tout produit de la connaissance humaine, 
mais une image tout de même où Dieu reconnaîtra 
sa créature. « Une beauté vue ici-bas par des yeux 
» pénétrants, dit Michel-Ange, ressemble mieux que 
» toute autre chose à cette source mystérieuse de la- 
» sure nous provenons tous, ,» Ce n’est qué par 
déficience, par privation, par disgrâce ou par conta- 
minalion de la pensée, qu'une œuvre d'art n’est pas 
telle. Celle qui manifeste bien est celle qui mani- 
feste tout, selon les règles et les lois qui lui sont 
propres, car « l'artiste est libre par la puissance sur 
» la matière, par l'habileté à manier des outils, la 
» connaissance profonde et l'observation aisée des 
» préceptes de l’ärt ». Mais la liberté de l'artiste n'a 


pas de droits contre la réalité ; son honnêteté consiste 


à bien nommer ce qu'il nomme, à bien montrer ce | 
qu'il montre, — pour l'érivain, à être probe avec les 
mots, » 

Or, la morale est une réalité ; et la faute ne peut 
s'appeler beauté, 


Le rond carré. 


M. Robert Lejeune, dans la Revue critique des Idées 
et des Livres du 25 octobre, ne paraît pas, au con- 
traire, voir d'affinité entre la littérature et le catho- 
licisme ; il en est encore à confondre la littérature 
catholique avec « les œuvres fades, irréelles, écrites 
spécialement pour les pensionnats et les couvents ». 
Pour lui, « d'une façon générale, on peut dire que 
la plus grande partie de la littérature française n’est 
pas en harmonie avec la religion nationale ». Il ne 
nous dit pas malheureusement comment il explique: 
ce rond carré. 
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M. Robert Lejeune, au surplus, ne veut mécon- , 


tenter personne, et il se garde bien de creuser ces 
petites choses, qui lui paraissent bien indifférentes :. 
« Il y a — dit-il — chez l'homme de cabinet rompu, 
au mouvement des idées, à l'observation de la vie, 
une espèce d'’indifférence au poison, une sorte d'ocu- 
lus simplez qui ne voit pas de mal Jà où il y a 
iuatière à étude. IL y a aussi, chez l'écrivain tout 
plein de son art, la joie supérieure de la création, 
la joie saine du bon travail fait avec amour. Cette 
allégresse de la production littéraire, qui trompe sou- 
vent, hélas! l'écrivain sur la valeur de son œuvre, 
peut le tromper aussi sur la pureté de cette œuvre. 
C'est au lecteur à se mettre dans un état d'esprit sem- 
blable, à extraire, comme l'abeille, parmi ce qui 
s'olfre à lui, ce qui lui convient, ce qui s'accorde 
avec le meilleur de son âme... »° 

Ainsi, écrivains et lecteurs, au petit bonheur! « Il 
n'y a pas lieu de se montrer intransigeant, sous pré- 
texte de se montrer logique. » Et, en effet, à quoi 
peut bien servir la logique, même quand on prétend » 
faire de la critique, si l’on n'a pas le souci de savoir 
d'où viennent les idées, ni où elles conduisent ? 


Le choix nécessaire. 
à 


Cette indifférence n'est possible ni au moralisie nb 
au vrai critique. à 


« Le vrai critique, dit M. José Vincent, dans les 


+ 
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Lettres du 1* novembre 1922, M peut suivre ave® Um 


entier détachement ce mouvement des idées et de 
l’art d’un temps. Il se prononce crûment. Délibéré- 
ment, il opte. Il ne laisse pas le choix, pas mc h 
le Décalogue ni la loi naturelle ne laissent le À # 
quant à la ligne de conduite, à quiconque se veut 
on en brave-homme. 

» Cela ne l'empêche pas, tant s'en faut, de 
demeurer sensible aux séductions d'ordre proprement 


En 


- 


ittéraire. Car il n ‘est, à l'encontre de ce. e qu'in inu 
-un peu injustement M. de Pierrefeu, ni sourd ni 
aveugle aux beautés profanes des écrits. I l’est d’au- 


€ 


tant moins que dans toute beauté émanée de la 


verve, de l'inspiration humaine, il admire, il avoue, 


beauté dont la pensée ne le quitte pas. 


Le beau aussi! et le bon rirel 


» Aussi nos inclinations, nos goûts sur un très 
grand nombre de points, sont-ils les mêmes que 
ceux du critique profane. Comme n'importe quel 
__ confrère des Débats, sinon du Temps, nous recher- 
-  chons dans les œuvres soumises à notre jugement 
le vrai, le fin, l’harmonieux, l’aïmable, l'équilibre, 
le bien ordonné, le grand aussi, et, je crois, avec 
plus d’ardeur, avec une espèce de. frénésie intransi- 
geante, dont nous ne songeons pas à nous repeñtir 
et qui figure plutôt pour nus une manière du 
devoir. 
frères, plus que nos confrères, en toute liberté, 
sinon licence, comme ces jeunes moines, en certain 
monastère, qui dans leur joie de détenir Dieu 
s’ébaudissaient quasiment tout le temps et partout, 
voire à Complies, sans que personne leur en voulüt, 
car leur franc rire était sans fiel. Mais la grivoiserie 
nous excède... 

‘» La Sagesse, voilà la grande inspiratrice de L'ar- 
tiste et du critique. On ne l'aime plus assez. On la 
croit sèche, maigre et revêche. C'est une bévue... » 


nie, L’humaïn et le divin. 


Dans le Bulletin des Ecrivains catholiques du 

: mois de décembre 1922, M. Abel Dechêne rappelail 
.que « le christianisme simplifie et unifie ». 

« Il n'y a pas — disait-il — de plus beau tour- 

- ment que celui de l’unité, mais nos écrivains catho- 

liques en sont-ils encore à cette étape de gène? 

Beaucoup, même s'ils peinent ‘quand ils réalisent, 

sont entrés dans les principes de la paix et la paix 

de l'unité. Ils savent bien que les réalités invisibles 

prolongent de droit la psychologie humaine, que 

l'humain se déploie sur le divin, que le dogme n'est 

pas pour l'analyse un stupéfiant, et que les bruits 

de la terre ont ailleurs et d’ailleurs leurs harmonies 

ou leurs dissonances. La littérature ne cesse pas pour 

- autant d’être absolument humaine ; “elle me com- 

_ mence pas d’être un de ces moyens transcendant 

notre sphère, comme sont les phénomènes mystiques, 


le divin. Jésus-Christ n'a pas brouillé les ,alphabets, 
mais Il est l'alpha et l' Re 
» Jean Licnnet écrivait: « Du moment que le 
» christianisme est vrai,-<la inéthads des romanciers 
» modernes qui tend à mettre le plus de vérités pos- 
» sible dans le roman, est, par le fait même, celle 
_  » qui convient le mieux au christianisme. » Tout 
ce qui est humain est nôtre. Nos écrivains pré- 
tendent à l’humanisme et le plus sera le mieux ; 
mais, à la différence des libertaires ou des positi- 
vistes littéraires, ils estiment ne pouvoir pas rétré- 
cir artificiellement leur esthétique à la mesure d’un 
.  humanisme païen. Ils croient à l’ordre surnaturel, 
ct qu'il régit le monde et toutes ses relations. I 
__ n’est pas nécessaire d’être grand clerc pour savoir 
- que l’ordre purement naturel n'a jamais existé... » 


ne 


Œuvre d'art, œuvre humaine. 


tain dans les Lettres du 1° décembre 1922, — et 
à un titre éminent toute œuvre littéraire, a non seu- 


. ‘adore presque un généreux reflet d'une infinie 


Nous aimons rire en lisant, comme nos con-, 


‘« Toute œuvre d’art — disait M. Jacques Mari- 


© + mais elle s’enracine, du moins implicitement, däns | 


| humaine où passe, que Verte le veuille ou non, 
la vie intellectuelle et spirituelle de celui-ci, cela es 
trop évident ; et il est non moins évident que la 
tonalité spirituelle de l’œuvre de Barrès n'est pas 
catholique (x) ; je pense que Barrès, malgré sons 
désir très sincère et très émouvant de sérvir l'Eglise, + 
en est persuadé autant que nous... On peut admirer N 
pleinement ce grand artiste, sans pour cela lui con- 
fer la direction de son âme. 

» Personne me doute non plus que, dans la mesure + 
même où elle a une valeur humaine ét où elle inté- | 
resse le bien de l’homme, l'œuvre d’art tombe sous 
le jugement du théologien et du moraliste, et que. 
la liberté de l’artiste, dans toute cité humaine saine- 
ment construite, doit subir de ce fait de très fortes - 
et très sévères restrictions. Dans un texte que j'ai 
déjà cité, saint Thomas explique à ce sujet que, « si 
» un art fabrique des objets dont les hommes ne. 
» peuvent user sans péché, l'artiste qui fait de tels : 
» ouvrages pèche lui-même parce qu’il offre directe- 
» ment à autrui l’occasion de pécher : comme si. 
» quelqu'un fabriquait des idoles pour l’idolâtrie. 
» Quant aux arts des œuvres desquels les hommes 
» peuvent user bien ou mal, ils sont licites ; et pour- 
» tant, s’il y en a dont les œuvres sont employées 
» dans le plus grand nombre des cas à un mauvais 
» usage, ils doivent, quoique licites en eux-mêmes, 
» être extirpés de la cité par l'office du Prince, 
» secundum documenta Platonis ». Nul homme ayant 
ons idée du bien commun ne saurait dire autre- 
ment. 

Apres cela, que l'art soit la fin de l'arliste, et 
que l’on considère, comme le fait M. Jacques Mari- 
tain, que l'art, comme tel, a pour but la délectation, 
cela ne paraît pas importer nécessairement à la ques- 
tion présente, puisque aussi bien l'arliste ne pourra 
jamais, dans la réalité, se séparer dé l'homme, mi la 
fin de l’art aller contre la fin de la vie. 

M. Jacques Maritain prend soin, d’ailleurs, d’ ajou- 
ter que « le but de l’art n’est pas le but dernier de 
l’homme, et ne peut pas sans idolâtrie être substitué 
à Dieu, - 1 

» Par rapport à un ordre qui n’est pas celui de 
l’art lui-même et qui prime tous les autres quant à 
l'usage que nous faisons de motre libre arbitre, par 
rapport à l’ordre de la moralité, l’activité de l'ar- 
tiste. doit subir les- limitations et les subordinations 
requises par les’ intérêts essentiels de l’être humain ; 
c'est en ce sens qu'Aristote le subordonnait à la poli- 
tique, et saint Thomas, à bien plus forte raison, à 
la loi de Dieu... » 


Divertissement ? 


Mais un jardin est-il autre chose qu'un -jardin ? 
L'artiste a-t-il autre chose à faire qu'à se divertir et 
à divertir les autres/? C’est la_ réponse qu'il fait au 
moraliste. En quoi il se met d’ailleurs, en conträdic- 
tion avec lui-même, car il prétend souvent à être 
autre chose qu’un amuseur ; il veut, assure-t-il, faire 
œuvre de civilisateur, changer les cœurs, épurer les 
âmes. ss k 
Directeur d’âmes, l'artiste me pourrait être son 
seul maître et roi ; il est sujet de la théologie et de la 
morale. Ni plus ni moins qu'un cheminot, il est res- 
ponsable d'un mauvais aiguillage. 

A-til toute liberté, une indépendance complète, 
quand il n’est ou ne croit être qu’un amuseur ? Le 


(1) Sur l’ensemble de l'œuvre de Maurice Barrès, cf. le 
travail très remarqué de Henrr Massis : « Maurice Barrès, 
ou la génération du ee » (Revue des Jeunes, 10. 10. 22, 
pp: 21-46 ; 25. ro. 22, pp. 163-176 ; 10. 11. 22, pp» us 
go). (Note de la Dr ES Catholique.) 4 


D RE Men | 


_ NOUS nous sommes Pad dans ces quelques notes, 


n'ont le droit d'entrer. 
penser, dañs la Revue des Deux Mondes 
LRRIREu . se 
“rouriant, l'on prenne au sérieux a- 
gr gra tag ds dit-il — c'est la mode, et 
‘à - plaît à confondre toutes choses. Littérature et 
à Era Rue tete aile po de ms 
affaire : leur affaire ne serait-elle pas de nous 


chapelles de récents convertis montrent 
parfois une sévérité que ne tempère encore nulle 
4  indulgence évangélique. [.….]} Si toutes les condam- 
4 natious que les divers dogmatistes prononcent étaient 
Æ exécutées. nous serions, em peu de temps, privés de 
: toute lecture, Je ne m'en consolerais pas, mème si 
F 0 de, mes croyances avaient à s’en ré- 
in, > 

” Veuillent, en attendant les temps nouveaux — 

conclut-il, — poètes et romanciers continuer l’an- 
. cien usage, et anodin, de « plaire », comme disait 
; Racine, aux honnêtes gens. » | 


Je m'amuse! 


« Je m'amuse! » est, en effet, la réponse la plus 

4  cemmode, et qui dispense de toute autre, C'est la 

À réponse de l'enfant qui joue à la raquette dons la 
salle à manger, et qui, toût à l'heure, fera tomber 

| et brisera en éent morceaux la coupe de verre de 
Venise. Comment aurait-on le cœur de gronder 
d'aussi charmants enfants ? 

1 Mois hélas ! — et pourtant le divertissement lui- 

- même est encore dans les frontières du royaume 
de la morale — il fant regarder où tombe, où peut 
tomber le volant de la raquette. 

Il y a des plaisirs permis et des plaisirs défendus. 
I y à des plaisirs délicats-et des plaisirs grossiers : 
nos aimables divertisseurs ne nous contrediront pas. 

Si encore, en dansant dans la boue, on ne salissait 
que soil Mais on éclabousse les passants. Sous pré- 
texte de chasse aux alouettes serait-il permis de tirer 
du malin au soir des milliers de coups de fusil, 
non pas dans un désert, non pas dans les champs, 
mais en plein boulevard de la Madeleine, en plein 
jour? C'est cependant ce que fait le livre qui n’a 

int le souci de la morale. Où le plomb va-t-il ? 
ie 'atteindra-t-il pas, n'a-t-il pas us les chances 
+ d'atteindre et de blesser l'âme qui vole, la jeune 
h fille qui sort de l’église, la midinette qui va à son 
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n_ atelier? Et s'il peut se rencontrer des âmes contre 
lesquelles le plomb s'aplatira sans grand mal, qui 
” peut dire la blessure qu'il fera au plus grand 
Mn nombre? Et ce divertissement-là, nuisible dans le 

- plus grand nombre de cas, n'est-il pas de ceux qui, 
comme le rappelait M. Jacques Maritain après saint 
pe et après Platon, doivent être extirpés de la 


L'honneur d'écrire. 


Au surplus, à qui done, suivant M. Beaunier, 
vouune suivant Racine, l’art doit-il ire? « Aux 
honnêtes gens. » Le divertissement a donc des juges, 

et mous sommes lout près d'être d'accord. 

Sous de divertir — eomumme sous 
- d'étudier, — le livre ne 
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.ceètte fameuse 


em dehors de toute question d'écrivain déterminé, 
nous n'’envisageons que les rapports des lettres et 


de la morale. Or, le cas de La Garçonne montre bien ©! 


que, dans l’opinion des honnètes gens, dans l'opi- 
nion générale, l'écrivain n'est pas souverain maître 
de ce qu'il peut ou non écrire. 

« Un ouvrage — disait M. Marcel Boulenger, 
dans le Figaro du 23 octobre rg22 — qui, sous pré- 
texte de « montrer la réalité », met co : 
ment sous les yeux du public des scènes honteuses, 
ce n’est pas une œuvre de littérature. L'art peut être 
libre, et même très libre. Mais à cette grande et 
nécessaire liberté il y a une limite, que le plus naïf 
connaît à merveille, au delà de laquelle le prétendu va 
art porte un autre nom. Quant à nous, les écrie à 
vains, nous qui sommes fiers de notre métier, nous p. 
qui avons l’honneur d'écrire, nous ne reconnaîtrons 
jamais pour l’un des nôtres quiconque poursuit ex 
écrivant un but sans dignité [...] . 

»- Quand on a Flhonneur d'écrire, il faut em 
accepter aussi tous les devoirs. » roi 

« Devoirs ». Nous voici sous l’empire d'une loi 
morale, Les limites de la liberté de l’art vont-elles 
aussi loin que lé pense M. Marcel Boulenger ? Dans 
tous les cas, il y a des limites. 


La liberté souveraine d'écrire est-elle si belle ? 


Cette liberté d'écrire, qui ne reconnaîtrait d’autres 
lois que les siennes, qui se prétendrait indépendante 
et souveraine, est-elle une reine de beauté ? Elle ne 
l’est pas aux yeux de M. Marcel Azaïs. - 

« Le journaliste, le romancier — dit-il dans les. 
Essais criliques du 1% février 1923 — mènera des. 
campagnes pathétiques pour l’épuration des mœurs, 
le relèvement de la moralité publique; s'il a priee f 
au mot, il hurle à la tyrannie. 2" 

» La liberté doit-elle rester entière 2... Mais a fi 
liberté ? Exactement une couardise,, et 
l'assurance de donner de mauvais coups impunis, 
Pour écrire, il n’est besoin de rien, pas même r 
d'orthographe. Par une déclaration gratuite aw 
Petit Parquet, Mandrin fonde un journal, une rerueÿ 
pour quelques sous à un éditeur, il publie un livre. ER 
Qu'il raconte ce qu'il voudra, qu'il fasse assassiner 
_ et mère, il garde sa couenne à l'abri, sous 

‘aile de la liberté de penser, En l'état actuel il 
court, à la vérité, quelques risques s'il manque 
d'habileté : tout s'aplanit par des finesses de style. 

Le régime paraît encore trop draconien, et nous 
voyons réclamer la liberté entière, on proscrit, toute 
censure sous quelque forme que ce soit. 

NT à eg avons tellement perdu la notion de 
responsabilité que notre eabinet avec son papier 4 
son encre nous semble dégagé du reste du monde. 
L'écrivain dont le type parfait est Georges 
mettra en circulation les matières les plus dange- | 
reuses avec cE 8: complète inseuciance, Si ses nn 

explosifs aux 


de la foule blessent et tuent, Ce 
race les morts et croira ses mains 5 
je ne suis pas un homme ? & D” 
nt PA dont le disciple devient pre cet 
» Cet état d'esprit est à peu près général. Je 
parle, bien entendu, des écrivains propres. Les 
cruauté intellectuelle, pour s'amuser des hommes, 
je eeret-Cef.h méchopeté mi re Res 
L'inté 


parce qu'elles ne sont pas tachées dé sang. Est-ce 

imbécile n'avait qu'à faire comme moi. 

autres aiment le mal qu’ils font, parfois par 
ils en retirent. Journalistes dont la . 


639 « Documente 
- / 
plume se paye suivant les degrés de scandale, roman- 
ciers scabreux, dramaturges sadiques, tout ce monde 
joue sur le velours et demande encore Ég de 
sécurité. » 


La-parole de la doctrine Éthique: 
La parole de la doctrine catholique à été dite net- 


1e tement, clairemént, du haut de la chaire de Notre- 


Dame, par le R. P. Janvier, dans la quatrième de ses 


_ conférences sur « la vertu de tempérance », au cours 


S 


du Carême de 1922 : 

« La liberté d'écrire n’est pas absolue, Messieurs. 
La Bruÿère disait: « Il faut, en écrivant, faire 
» entendre de belles choses. » (1) Or, ne sont belles 
que les choses vraies, que les choses utiles; que les 
choses pures. » 

Après avoir marqué la grandeur et l’allégresse des 
écrivains qui contribuent au triomphe dela. vérité 
suprême, l’éloquent théologien montre la folie cri- 
minelle de ceux qui, à des degrés divers, emploient 
la dialectique, l'élégance du style, le charme des 
mots, à combattre la saine philosophie et la foi, à en 
diminuer l’autorité, à troubler les. croyances, à les 


“extirper des esprits. 


Il détermine ensuite avec précision les règles aux- 


quelles l’écrivain est assujelti en ce qui concerne les 
mœurs : 

& Premièrement, il ne lui est jamais permis de 
plaider en faveur du mal, de soutenir que nous avons 
“le droit de le commettre. » 

Il salue les auteurs qui apportent à la morale l’appui 
de leur talent, qui restaurent partout les autels-de la 
religion, du foyer, de la patrie : ils sont des sauveurs. 
1} leur demande de. ne pas laisser se refroidir leur 
zèle : « Une bande noire qui ne se lasse pas veut dé- 
truire les tabernacles, fermer les temples, inter- 
rompre fout rapport de la terre avéc le ciel ; elle 
pousse au mépris de l'union conjugale, à l'amour 
- bestial ; elle nous demande, si elle est logique, de 
préférer à notre mère toutes les autres femmes, à 
notre famille toutes les autres familles, à notre pays 
tous les autres pays ; elle excelle à se servir, pour 
corrompre les cœurs, dè plumes d’or et de diamant 
que Dieu maudit. 


» Secondement, il nest jamais permis à un écri- | 


- vain de laisser croire qu’il ést impossible d’observer 


- les commandements de Dieu, » 


a 


C'est propager l’idée. que nos chutes sont fatales, 
que d'affirmer que la volonté, même aidée de la 
grâce, ne peut résister au plaisir et à la concupiscence. 

« Si le démon du matin, de midi ou du soir, 
triomphe toujours, c’est que nous sommes incapables 
de le vaincre ; si, dans la lutte de l'esprit contre la 

matière, le dernier mot resté toujours à la matière, 

c’est une preuve qu’en nous la chair tient le sceptre, 
et que l'esprit est incapable de le lui enlever. Telle 
est la conclusion qui ressort manifestement d'œuvres 
trop vantées. 
_ » Troisièmement, dans le domaine de la morale, 
il faut soigneusement éviter ce qui est susceptible de 
troubler là pensée, d’exciter. l’imagination, d’émou- 
voir le cœur d’une façon: dangereuse. Or, on ne cor- 
rompt pas seulement par des idées, on corrompt en- 
core par la forme licencieuse qui les enveloppe. » 

Jci le mal est immense. Réalisme brutal, physio- 
logie vicieuse, mélancolie morbide, mélange sacri- 
lège de l’encens ct du parfum des-mauvais lieux. 


‘=4 Si lon prétend interdire à ces écrivains la peinture 


- de scènes passionnelles, ils répondent: « Le corps 
humain est un chef-d'œuvre. [...] Si quelqu'un se 


(x) Des ouvrages de l'esprit. 
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dates c'est ” qu al était” déjà perverti 


| purs. » 
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munda mundis : tout. est pur pour ceux qui x 


LeÉR:>P: ere ponts « Gette argumentation 
a un tort: elle fait abstraction de la concupiscence. 
En soutenant que les éléments de la nature ne ‘sont 
pas essentiellement matüvais, elle est dans le vrai 
contre les manichéens ; en supposant que ‘noùs 
sommes exempts d ’infirmité, que l’homme est bon. 
comme s’il n'avait pas été atteint par la faute origi- 
nelle, elle est hérétique avec les -pélagiens et avec 
Rousseau, Sans doute, tout est pur pour- ceux qui 
sont purs ; mais, par malheur, chacun porte en soi 
des penchants redoutables, et un rien ou à ral- 
lumer en nous la convoitise… ; Ne 

» L'on réclame aussi au nom de l’art, en ‘répétant 
à tout. propos: L'art exige que la passion, mêlant la 


dont la conscience sort glorieuse quand elle triomphe, 
avilie quand elle est vaincue. Pour que la beauté de: 
ce combat apparaisse en un contraste saisissant, il 
faut que l’on entende non pas seulement la voix de la 
sagesse ou les protestations de l'Evangile, mais encore 
les cris du sang, les accents révoltés de l’animal im- 
patient de jouir. 

- ». Messieurs, je ne m'altarderai pas à réfuter ces 
théories. Je pourrais répondre que Fra , Angelico 
atteint au sommet de l’art sans recourir à cet étalage. 
de nudités en faveur aujourd'hui ; que Bossuet est. 
un ‘écrivain sans rival, bien qu'il ait toujours été 
d’une pudeur scrupuleuse : ; que le génie de Racine 
s’est surpassé dans Esther et Athaie bien qu'il n’y, 


ait introduit aucune des intrigues capables d'émou- _ 


voir les sens. Il me semble plus simple de trancher 
la question en rappelant que l’art est sujet de la reli- 
gion ; que, en cas de conflit, il doit soumettre ses 
lois à celles de l'Evangile. % 

.. » Mais alors, s’écrie-t-on, nous n'avons, en art, en 
littérature, qu’une liberté ‘incomplète. Jé vous l’ac- 
corde, Messieurs. [l'ne nous est pas permis de penser, 
de parler, d'écrire, d'agir, comme ceux qui ne croient, 
ni à Dieu ni à l'autre monde, et dont. la liberté 
n’admet aucun frein ; la nôtre doit accepter les 
limites fixées par la morale naturelle et par la volonté 
très haute, très pure, te bienfaisante, de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. » (x) F 


&« Mon RÉ montez plus haut. » 


L'Eglise, qui hier glorifiait saint François. . Su 
Sales (2) et avant-hier l’Alighieri (3), ne veut pas” 
mort de l’art. Personne ne “l'aime, ‘personne ne: l'e 
time autant qu’elle le fait. Loin de rabaisser l'écri- 
vain, elle trouve qu'il ne se juge pas ce qu'il vaut,. 
el quand, au banquet de l'intelligence humaine, ïl 
va s'asseoir tout au bout de la table, avec les mon: 
treurs de marionnettes, elle est fâchée, elle souffre 


de le voir là, loin, élle veut qu'il aille à sa places 


près de la reine, près ‘de l’âme, et elle lui ae « Mon, 
ami, montez plus haut. » 
ETIENNE Rs È 


« 


M.-A. Janvier, O, Ps; Carème 1922 (Paris, 


omnium de S. S. Pre XI à l'occasion du troisième cente- 
nalre de la mort de saint François de Sales (26 janvier. 
1923). 

Ne GED CSD ape ue 517 : Encyclique In praes. 
clara summorum de BEnorr- XV à l'occasion du sixième 
centenaire de la mort de Dante Alighieri (30 avril 1g21) 5 
— cf. également t. 5, pp. 450-454 : Discours de Mgr Bax : 
TIFFOL au cours de la cérémonie célébrée en l'église Saint+ 
Séverin, à Paris, en l'honneur de Dante (27 avril 21). 
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